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Des  semaines  se  passèrent.  Rougon  avait  repns  sa  vie 
de  lassitude  et  d'ennui.  Jamais  il  ne  faisait  allusion  à 
l'ordre  que  l'empereur  lui  avait  donné  de  rester  à  Paris. 
Il  parlait  seulement  de  son  échec,  des  prétendus  ob- 
stacles qui  s'opposaient  à  son  défrichement  d'un  coin  des 
Landes  ;  et,  sur  ce  sujet,  il  ne  tarissait  pas.  Quels  pou- 
vaient être  ces  obstacles? Lui,  n'en  voyait  aucun.  Il  allait 
jusqu'à  s'emporter  contre  l'empereur,  dont  il  était  impos- 
sible, disait-il,  de  tirer  une  explication  quelconque.  Peut- 
être  Sa  Majesté  avait-elle  craint  d'être  obligée  de  subven- 
tionner l 'affaire? 

Cependant,  à  mesure  que  les  jours  coulaient,  Glorinde 
multipliait  ses  visites  rue  Marbeuf.  Chaque  après-midi, 
elle  semblait  attendre  de  Rougon  quelque  nouvelle,  elle 
le  regardait  d'un  air  de  surprise,  en  le  voyant  rester 
muet.  Depuis  son  séjour  à  Gompiègne,  elle  vivait  dans 
l'espoir  d'un  brusque  triomphe  ;  elle  avait  imaginé  tout 
an  drame,  une  colère  furieuse  de  l'empereur,  une 
chute  retentissante  de  M.  de  Marsy,  une  rentrée  immé- 
diate du  grand  homme  au  pouvoir.  Ce  plan  de  femme 
lui  semblait  d'un  succès  certain.  Aussi,  au  bout  d'un 
mois,  son  étonnement  fut-il  immense,  lorsqu'elle  vit 
le  comte  rester  au  ministère.  Et  elle  conçut  un  dédain 

pour  l'empereur,  qui  ne  savait  pas  se  venger.  Elle,  à  sa 
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place,  aurait  eu  la  passion  de  sa  rancune.  A  quoi 
songeail-il  donc,  dans  l'éternel  silence  qu'il  gar- 
dait? 

Clorinde,  toutefois,  ne  désespérait  pas  encore.  Elle 
flairait  la  victoire,  quelque  coup  de  chance  im[)révu. 
M.  de  Marsy  était  ébranié.  Rougon  avait  pour  elle  des 
attentions  de  mari  qui  craint  d'être  trompé.  Depuis  ses 
aceès  d'étrange  jalousie,  à  Compiègne,  il  la  surveillait 
d'une  façon  plus  paternelle,  la  noyait  de  morale,  voulait 
la  voir  tous  les  jours.  La  jeune  femme  souriait,  certaine 
maintenant  qu'il  ne  quitterait  pas  Paris.  Pourtant,  vers 
le  milieu  de  décembre,  après  des  semaines  d'une  paii 
endormie,  il  recommença  à  parler  de  sa  grande  affaire. 
Il  avait  vu  des  banquiers,  il  rêvait  de  se  passer  de 
l'appui  de  l'empereur.  Et,  de  nouveau,  on  le  trouva 
perdu  au  milieu  de  cartes,  de  plans,  d'ouvrages  spé- 
ciaux. Gibjuin,  disait-il,  avait  déjà  racolé  plus  de  cinq 
cents  ouvriers,  qui  cunseiilaieiil  à  s'en  aller  là-bas; 
c'était  la  première  poignée  d'hommes  d'un  peu|tle.  Alor», 
Clorinde,  «'enrageant  à  sa  besogne,  mit  en  branle  toute 
la  bande  des  amis. 

Ce  fut  un  travail  énorme.  Chacun  prit  un  rdie.  L'en- 
tente avait  lieu  à  demi-mots,  chea  Rougon  lui-même, 
dans  les  coins,  le  dimanche  et  le  jeudi.  On  se  partageait 
les  missions  difficiles.  On  se  lançait  tous  les  jours  au 
milieu  de  Paris,  avec  la  volonté  eniétée  de  con(|uérir  une 
inlhiKnce.  On  ne  dédaignait  rien;  les  plus  petits  succès 
compiaient.  On  prolitail  de  tout,  on  lirait  ce  quon  pou- 
vail  des  moindres  évéïmmenls,  on  utilisail  la  journée  en* 
lière,  depuis  le  bonjour  du  matin  jusqu'à  Udornière  poi- 
gnée de  main  du  soir.  Les  amis  lies  amis  devinrent 
eomplicett,  et  encore  les  amis  de  ceux-là.  Paris  entier  fut 
pris  dans  cette  intrigue.  Au  fond  des  quartiers  perdus, 
il  y  avait  des  gens  qui  soupiraient  après  le  triomphe  d^ 
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Rougon,  sans  savoir  au  juste  pourquoi.  La  bande,  dii  à 
douze  personnes,  tenait  la  ville. 

—  Nous  sommes  le  gouvernement  de  demain,  disait 
sérieusement  Du  Poizat. 

Il  établissait  des  parallèles  entre  eux  et  les  hommes 
qui  avaient  t'ait  le  second  empire.  Il  ajoutait  : 

—  Je  serai  le  Marsy  de  Rougon. 

Un  prétendant  n'était  qu'un  nom.  Il  fallait  une  bande 
pour  faire  un  gouvernement.  Vingt  gaillards  qui  ont  de 
gros  appétits  sont  plus  forts  qu'un  principe  ;  et  quand  ils 
peuvent  mettre  avec  eux  le  prétexte  d'un  principe,  ils  de- 
viennent invincibles.  Lui,  battait  le  pavé,  allait  dans  les 
journaux,  où  il  fumait  des  cigares,  en  minant  sourdement 
H.  de  Marsy  ;  il  savait  toujours  des  histoires  délicates  sur 
son  compte  ;  il  l'accusait  d'ingratitude  et  d'égoïsme.  Puis, 
lorsqu'il  avait  amené  le  nom  de  Rougon,  il  laissait  échap- 
per des  demi-nr.ots,  élargissant  des  horizons  extraordi- 
naires de  vagues  promesses  :  celui-là,  s'il  pouvait  seule- 
ment ouvrir  les  mains  un  jour,  ferait  tomber  sur  tout  le 
monde  une  pluie  de  récompenses,  de  cadeaux,  de  sub- 
ventions. Il  entretenait  ainsi  la  presse  de  renseignements, 
de  citations,  d'anecdotes,  qui  occupaient  continuellement 
le  public  de  la  personnalité  du  grand  homme  ;  deux  pe- 
tites feudies  publièrent  le  récit  d'une  visite  à  l'hôtel  de  la 
rue  Marbeuf;  d'autres  parlèrent  du  fameux  ouvrage  sur 
la  constitution  anglaise  et  ta  constitution  de  52.  La  popula- 
rité semblait  venir,après  un  silence  hostile  de  deux  années; 
on  sourd  murmure  d'éloges  montait.  Et  Du  Poizat  se  livrait 
à  d'autres  besognes,  des  maquignonnages  inavouables, 
l'achat  de  certains  appuis,  un  jeu  de  Bourse  passionné 
sur  l'entrée  plus  ou  moins  sâre  de  Rougon  an  ministère. 

—  Ne  songeons  qu'à  lui,  répétait-il  souvent,  avec  cette 
'iberté  de  parole  qui  gênait  les  hommes  gourmés  de  la 
bande<  Plus  tard,  il  songera  à  nous. 
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M.  Beulin-d'Orchère  avait  l'intrigue  lourde;  il  évoqua 
contre  M.  deMarsy  une  affaire  scandaleuse,  qu'on  se  hâta 
d'étouffer.  Il  se  montrait  plus  adroit,  en  laissant  dire 
qu'il  pourrait  bien  être  garde  des  sceaux  un  jour,  si  son 
beau-frère  remontait  au  pouvoir;  ce  qui  mettait  à  sa  dé- 
votion les  magistrats  ses  collègues.  M.  Kahn  menait  éga- 
lement une  troupe  à  l'attaque,  des  financiers,  des  dé- 
putés, des  fonctionnaires,  grossissant  les  rangs  de  tous 
les  mécontents  rencontrés  en  chemin;  il  s'était  fait  un 
lieutenant  docile  de  M.  Béjuin;  il  employait  même  M.  de 
Combelot  et  M.  La  Rouquette,  sans  que  ceux-ci  se  dou- 
tassent le  moins  du  monde  des  travaux  auxquels  il  les 
poussait.  Lui,  agissait  dans  le  monde  officiel,  très-haut, 
étendant  sa  propagande  jusqu'aux  Tuileries,  travaillant 
souterrainement  pendant  plusieurs  jours,  pour  qu'un  mot, 
de  bouche  en  bouche,  fût  enfin  répété  à  l'empereur. 

Mais  ce  furent  surtout  les  fejmmes  qui  s'employèrent 
avec  passion.  Il  y  eut  là  des  dessous  terribles,  une 
complication  d'aventures  dont  on  ignora  toujours  au 
juste  la  portée.  Madame  Correur  n'appelait  plus  la  jolie 
madame  Bouchard  que  «  ma  petite  chatte  ».  Elle  l'em- 
menait à  la  campagne,  disait-elle;  et,  pendant  une  se- 
maine, M.  Bouchard  vivait  en  garçon,  M.  d'Escorailles 
lui-même  était  réduit  à  passer  ses  soirées  dans  les  petits 
théâtres.  Un  jour,  Du  Poizat  avait  rencontré  ces  dames 
avec  des  messieurs  décorés  ;  ce  dont  il  s'était  bien  gardé 
de  parler.  Madame  Correur  habitait  maintenant  deux  ap- 
partements, l'un  rue  Blanche,  l'autre  rue  Mazarine;  ce 
dernier  était  très-coquet;  madame  Bouchard  y  venait 
l'après-midi,  prenait  la  clef  chez  le  concierge.  Od  racon- 
lait  aussi  la  conquête  d'un  grand  fonctionnaire,  faite  par 
la  jeune  fdmme  un  matin  de  pluie,  comme  elle  traversait 
le  Pont-Royal,  en  retroussant  ses  jupons. 

Puis,  le  fretin  des  amis   s'agitait,  s'utilisait  le  plm 
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possible.  Le  colonel  Jobelin  se  rendait  dans  un  café  det 
boulevards  pour  voir  d'anciens  amis,  des  officiers  ;  il  les 
catéchisait,  entre  deux  parties  de  piquet;  et  quand  il  en 
avait  embauché  une  demi-douzaine,  il  se  frottait  les  mains, 
le  soir,  en  répétant  que  «  toute  l'armée  était  pour  la  bonne 
cause  >.  M.  Bouchard  se  livrait,  au  ministère,  à  un  raco- 
lage semblable;  peu  à  peu,  il  avait  soufflé  aux  employés 
une  haine  féroce  contre  M.  de  Marsy;  il  gagnait  jusqu'aux 
garçons  de  bureau,  il  faisait  soupirer  tout  ce  monde  dans 
l'attente  d'un  âge  d'or,  dont  il  parlait  à  roreille  de  ses 
intimes.  M.  d'Escorailles  agissait  sur  la  jeunesse  riche, 
auprès  de  laquelle  il  vantait  les  idées  larges  de  Rougon, 
sa  tolérance  pour  certaines  fautes,  son  amour  de  l'au- 
dace et  de  la  force.  Enfin,  les  Charbonnel  eux-mêmes, 
sur  les  bancs  du  Luxembourg,  où  ils  allaient  attendre, 
chaque  après-midi,  l'issue  de  leur  interminable  procès, 
trouvaient  moyen  d'enrégimenter  les  petits  rentiers  du 
quartier  de  l'Odéon. 

Quant  à  Glorinde,  elle  ne  se  contentait  pas  d'avoir  la 
haute  main  pur  toute  la  bande.  Elle  menait  des  opéra- 
tions très-compliquées,  dont  elle  n'ouvrait  la  bouche  à 
personne.  Jamais  on  ne  l'avait  rencontrée,  le  matin,  dans 
des  peignoirs  aussi  mal  agrafés,  traînant  plus  passionné- 
ment, au  fond  de  quartiers  louches,  son  portefeuille  de 
ministre,  crevé  aux  coutures,  sanglé  de  bouts  de  corde. 
Elle  donnait  à  son  mari  des  commissions  extraordinaires, 
que  celui-ci  faisait  avec  une  douceur  de  mouton,  sans 
comprendre.  Elle  envoyait  Luigi  Pozzo  porter  de?  lettres; 
elle  demandait  à  M.  de  Plouguern  de  l'accompagner, 
pnis  le  laissait  pendant  une  heure,  sur  un  trottoir,  à 
attendre.  Un  instant,  la  pensée  dut  lui  venir  de  faire  agir 
le  gouvernement  italien  en  faveur  de  Rougon.  Sa  corres- 
pondance avec  sa  mère,  toujours  fixée  à  Turin,  prit  une 
activité  folle.  Elle  rêvait  de  bouleverser  l'Europe,  et  allait 
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jii«fT»rft  flpiiT  foi<!  par  jour  chez  le  chevalier  Rusroni, 

,'    >'   <   l'i- ii'er  (les  (ii|il(iiiiales.  Souvent,  triainieiianl, 

(J;i(i>  cett«'  caiii[);inrie  si  étraiii;einent  conduite,  elle  sem- 
blait se  souvenir  de  sa  beauté.  Alors,  certaines  après-mi- 
di, elle  sortait  débarbouillée,  peignée,  superbe.  Et,  quand 
ses  amis,  surpris  eux-mêmes,  lui  disaient  qu'elle  était 
belle  : 

—  Il  le  faut  bien  !  répondait-elle,  avec  un  singulier 
air  de  lassitude  résig:née. 

Elle  se  gardait  comme  un  argument  irrésistible.  Pour 
elle,  se  donner  ne  tirait  pas  à  conséquence.  Elle  j 
mettait  si  peu  de  plaisir,  que  cela  devenait  une  affaire 
pareille  aux  autres,  un  peu  plus  ennuyeuse  peut-être. 
Lorsqu'elle  était  revenue  de  Cumpiègne,  Du  Poizat,  qui 
connaissait  l'aventure  de  la  chasse  à  courre,  avait  voulu 
savoir  dans  quels  termes  elle  restait  avec  M.  de  Marsy. 
Vaguement,  il  songeait  à  trahir  Rougon  pour  le  comte,  si 
Clûrinde  arrivait  à  être  la  maîtresse  toule-puissanle  de  ce> 
dernier.  Mais  elle  s'était  presque  fâchée,  en  niant  énergi- 
quement  toute  l'histoire.  Il  la  jugeait  donc  bien  sotte,  pour 
la  soupçonner  d'une  liaison  semblable?  Et,  oubliant 
son  démenti,  elle  avait  laissé  entendre  qu'elle  ne  rever- 
rait même  pas  M.  de  Marsy.  Autrefois  encore,  elle  aurait 
pu  rêver  de  l'épouser.  Jamais  un  homme  d'esprit,  selon 
elle,  ne  travr.illait  sérieusement  à  la  fortune  d'une  maî- 
tresse. D'ailleurs,  elle  mûrissait  un  autre  plan. 

—  Voyez-vous,  disait  -elle  parfois,  il  y  a  souvent  plu- 
sieurs façons  d'arriver  où  l'on  veut;  mais,  de  toutes  ces 
lurons, il  n'y  <%n  a  jamais  qu'une  qui  fasse  plaisir...  Moi, 
j'ai  des  choses  à  contenter. 

Elle  couvait  toujours  Rougon  des  yeux,  elle  le  voulait 
grand,  comme  si  elle  eût  rêvé  de  l'engraisser  de  puis 
sauce,  pour  quelque  régal  futur.  Elle  gardait  sa  soumis 
ma  de  disciple,  se  mettait  dans  son  ombre  avec  une 
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humilitp  pleine  de  cajolerie.  Lui,  au  milieu  de  l'agitation 
coutume  de  la  bande,  semlilail  ne  rien  voir.  Dans  son 
salon,  le  jeudi  el  le  dimanche,  il  faisait  ses  réussites, 
pesamment,  le  nez  sur  les  cartes,  sans  paraître  entendre 
'es  chuchotements,  derrière  son  dos.  La  bande  causait 
de  l'affaire,  s'adressait  des  signes  par-dessus  sa  tête, 
complotait  au  coin  de  son  feu,  comme  s'il  n'eût  pas  été 
là,  latit  il  semblait  bonhomme;  il  demeurait  impassi- 
ble, détaché  de  tout,  si  éloigné  des  choses  dont  on  par- 
lait à  voix  basse,  qu'on  finissait  par  hausser  la  voix,  en 
g'égayant  de  ses  distractions.  Lorsqu'on  mettait  la  con- 
versation sur  sa  rentrée  au  pouvoir,  il  s'emportait,  il 
jurait  de  ne  jamais  bouger,  quand  même  un  triomphe 
l'attendrait  au  bout  de  sa  rue;  et,  en  effet,  il  s'enfermait 
de  plus  en  plus  étroitement  chez  lui,  affectant  une 
ignorance  absolue  des  événements  extérieurs.  Le  petit 
hôtel  de  la  rue  Marbeuf,  d'où  rayonnait  une  telle  fièvre 
de  propagande^  était  un  lieu  de  silence  et  de  sommeil, 
au  seuil  duquel  les  familiers  se  jetaient  des  coups  d'oeil 
d'intelligence,  pour  laisser  dehors  l'odeur  de  bataille 
qu'ils  apportaient  dans  leurs  vêtements. 

—  Allons  donc!  criait  Du  Poizal,  il  nous  fait  tous 
poser!  Il  nous  entend  très-bien.  Regardez  ses  oreilles, 
le  soir;  on  les  voit  s'élargir. 

A  tlix  heures  et  demie,  lorsqu'ils  se  retiraient  tous 
en>emble,  c'était  le  sujet  de  conversation  habituel.  Il 
n'éiHit  pas  possible  que  le  grand  homme  ignorât  le 
dévouement  de  se.*  amis.  Il  jouait  au  bon  Dieu,  disait 
encore  l'ancien  sous- préfet.  Ce  diable  de  Rougon 
vivait  comme  une  idole  indoue,  assoupi  dans  la  satis- 
faction de  lui-même,  les  mains  croisées  sur  le  ventre, 
souriant  et  béat  au  milieu  d'une  foule  de  fidèles,  qui 
l'adoraient  en  se  coupant  les  entrailles  en  quatre.  On 
déclarait  cette  comparaison  très-juste. 
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—  Je  le  surveillerai,  vous  verrez,  concluait  Du  Poizat. 

Mais  on  eut  beau  étudier  le  visage  de  R()ui,'on,  on  la 
trouva  toujours  fermé,  paisible,  pres(|ue  naif.  Peut- 
être  était-il  de  bonne  foi.  D'ailleurs,  Clorinde  préférai 
qu'il  ne  se  mêlât  de  rien.  Elle  redoutait  de  le  voir  se 
mettre  en  travers  de  ses  plans,  si  on  le  forçait  un  jour 
à  ouvrir  les  yeux.  C'était  comme  malgré  lui  qu'on  tra- 
vaillait à  sa  fortune.  Il  s'agissait  de  le  pousser  quand 
même,  de  l'asseoir  à  quelque  sommet,  violemment.  En- 
suite, on  compterait. 

Cependant,  peu  à  peu,  les  choses  marchant  avec  trop 
de  lenteur,  la  bande  finit  par  s'impatienter.  Les  aigreurs 
de  Du  Poizat  l'emportèrent.  On  ne  reprocha  pas  nette- 
ment à  Rougon  tout  ce  qu'on  faisait  pour  lui;  mais  on 
le  larda  d'allusions,  de  mots  amers  à  double  entente. 
Maintenant,  le  colonel  venait  quelquefois  aux  soirées, 
les  pieds  blancs  de  poussière;  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  passer  chez  lui,  il  s'était  éreinté  à  courir  toute  l'après- 
midi;  des  courses  bêtes  dont  on  ne  lui  aurait  sans  doute 
jamais  de  reconnaissance.  D'autres  soirs,  c'était  M.  Kahn, 
les  yeux  gros  de  fatigue,  qui  se  plaignait  de  veiller 
trop  tard,  depuis  un  mois;  il  allait  beaucoup  dans  le 
monde,  non  que  cela  l'amusât,  grand  Dieu  !  mais  il  y 
rencontrait  certaines  gens  pour  certaines  affaires.  Ou 
bien  madame  Correur  racontait  des  histoires  attendris- 
santes, l'histoire  d'une  pauvre  jeune  femme,  une  veuve 
très-recommandable,  à  laquelle  elle  allait  tenir  compa- 
gnie; et  elle  regrettait  de  n'avoir  aucune  puissance,  elle 
disait  que,  si  elle  était  le  gouvernement,  elle  empêche- 
rail  bien  des  injustices.  Puis,  tous  les  amis  étalaient 
leur  propre  misère;  chacun  se  lamentait,  disait  quell» 
serait  sa  situation,  s'il  ne  s'était  pas  montré  trop  bête; 
doléances  sans  fin,  que  des  regards  jetés  sur  Rougon 
foulignaient  clairement.  On   l'éperonnait  au  sang,  on 
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allait  jusqu'à  vanter  M.  de  Nfarsy.  Lui,  d'abord,  avait  con- 
servé sa  belle  tranquillité.  Il  ne  comprenait  toujours  pas. 
Mais,  au  bout  de  quelques  soirées,  de  légers  tressaille- 
ments passèrent  sur  sa  face,  à  certaines  phrases  pronon- 
cées dans  son  salon.  Il  ne  se  fâchait  point,  il  serrait  un 
peu  les  lèvres,  comme  sous  d'invisibles  piqûres  d'ai- 
guille. Et,  à  la  longue,  il  devint  si  nerveux,  qu'il  aban- 
donna ses  réussites  ;  elles  ne  réussissaient  plus,  il  prêterait 
se  promener  à  petits  pas,  causant,  quittant  brusquement 
les  gens,  quand  les  reproches  déguisés  commençaient. 
Par  moments,  des  fureurs  blanches  le  prenaient;  il 
semblait  serrer  avec  force  les  mains  derrière  le  dos, 
pour  ne  pas  céder  à  l'envie  de  jeter  à  la  rue  tout  ce 
monde. 

—  Mes  enfants,  dit  un  soir  le  colonel,  moi,  je  ne 
reviens  pas  de  quinze  jours...  Il  faut  le  bouder.  Nous 
verrons  s'il  s'amusera  tout  seul. 

Alors,  Rougon,  qui  rêvait  de  fermer  sa  porte,  fut 
très-blessé  de  l'abandon  où  on  le  laissait.  Le  colonel 
avait  tenu  parole,  d'autres  l'imitaient;  le  salon  était 
presque  vide,  il  manquait  toujours  cinq  ou  six  amis. 
Lorsqu'un  d'eux  reparaissait  après  une  absence,  et  que 
le  grand  homme  lui  demandait  s'il  n'avait  pas  été  ma- 
lade, il  répondait  non  d'un  air  surpris,  ei  il  ne  donnait 
aucune  explication.  Un  jeudi,  il  ne  vint  personne.  Rou- 
gon passa  la  soirée  seul,  à  se  promener  dans  la  vaste 
pièce,  les  mains  derrière  le  dos,  la  tête  basse.  Il  sentait 
pour  la  première  fois  la  force  du  lien  qui  l'attachait  à 
sa  bande.  Des  haussements  d'épaules  disaient  son  mépris, 
quand  il  songeait  à  la  bêtise  des  Charbonnel,  à  la  rage 
envieuse  de  Du  Poizat,  aux  douceurs  louches  de  madame 
Correur.  Pourtant  ces  familiers,  qu'il  tenait  en  une  si 
médiocre  estime,  il  avait  le  besoin  de  les  voir,  de  ré- 
gner sur  eux  ;  un  besoin  de  maître  jaloux,  pleurant  ea 
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secrfit  des  moindrfts  infult^lilés.  MAine,  au  f(»nd  dft  son 
cœur,  il  ^lail  iillrtiHi'i  par  leur  sollise,  il  aiiiifiil  ii'ins 
vices.  Ils  setiiliiaieiil  à  (trAsHnt  faire  partie  de  son  fire, 
ou  plutôt  c'était  lui  qui  se  trouvait  lentement  absurbé; 
4  ce  point,  qu'il  restait  comme  diminué,  les  jours  où 
ils  s'écartaient  de  sa  personne.  Aussi  finit-il  par  leur 
écrire,  lorsque  leur  absence  se  prolongeait.  Il  allait 
jusqu'à  les  voir  chez  eux,  pour  faire  la  jtaix,  après  les 
b(»iideries  sôrieuses.  Maintenant,  on  vivait  en  conti- 
nuelle querelle,  rue  Marbeuf,  avec  cette  fièvre  de  rup- 
tures et  de  raccommodements  des  ménages  dont  l'amour 
•'aigrit. 

Dans  les  derniers  jours  de  décembre,  il  y  eut  une 
débandade  particulièrement  grave.  Un  soir,  sans  qu'on 
sût  pourquoi,  le»  mots  amenant  les  mots,  on  s'était 
dévoré  entre  soi,  à  dents  aiguës.  Pendant  près  de  trois 
semaines,  on  ne  se  revit  pas.  La  vérité  était  que  la 
bande  commençait  à  désespérer.  Les  efforts  les  plus 
savants  n'aboutissaient  à  aucun  résultat  appréciable.  La 
situation  ne  semblait  pas  devoir  changer  de  longtemps, 
la  bande  abandonnait  le  rêve  de  quelque  catastrophe 
imprévue  qui  aurait  rendu  Rougon  nécessaire.  Elle  avait 
attendu  l'ouverture  de  la  session  du  Corps  législatif; 
mais  la  vérification  des  pouvoirs  s'était  faite  sans  amener 
antre  chose  qu'un  relus  de  serment  de  deux  députés  ré- 
pulihcaitis.  A  cette  heure,  M.  Kalin  lui-même,  l'Iiouime 
souple  et  profond  du  groupe,  ne  comptait  plus  voir  tour- 
ner à  leur  prolil  la  politique  générale.  Rougon,  exaspéré, 
s'occupait  de  son  allaire  des  Landes  avec  un  redouble- 
ment de  passion,  comme  pour  cacher  les  Iressaillemenli 
de  sa  face,  qu'il  ne  parvenait  plus  à  endormir 

—  Je  ne  me  sens  pas  bien,  disait-il  parfois.  Vous 
▼oyez,  mes  mains  tremblent...  Mon  médecin  m'a  onlonné 
de  faire  de  l'exercice.  Je  suis  toute  U  journée  dehors. 
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En  effet,  il  sortait  beaucoup.  On  le  rencontrait,  les 
mains  ballantes,  la  tête  haute,  distrait.  Quand  on  l'arrê- 
tait, il  racontait  des  courses  interminables.  Un  matin, 
comme  il  rentrait  déjeuner,  après  une  promenade  du 
tijlé  de  Chaillot,  il  trouva  une  carte  de  visite  à  tranche 
dorée,  sur  laquelle  s'étalait  le  nom  de  Gilquin,  écrit  à  la 
nain,  en  belle  anglaise;  la  carte  était  Irès-sale,  toute 
#narquée  de  doigts  gras.  Il  sonna  son  domestique. 

—  La  personne  qui  vous  a  remis  cette  carte,  n'a  rien 
dit?  demanda-t-il. 

Le  domestique,  nouveau  dans  la  maison,  eut  un  sou- 
rire. 

—  C'est  un  monsieur  en  paletot  vert.  Il  a  l'air  bieo 
aimable,  il  m'a  offert  un  cigare...  Il  a  dit  seulement 
qu'il  était  un  de  vos  amis. 

Et  il  se  retirait,  lorsqu'il  se  ravisa. 

—  Je  crois  qu'il  y  a  quelque  chose  d'écrit  derrière. 
Rougon  retourna  la  carte  et  lut  ces  mots  au  crayon  : 

€  Impossible  d'attendre.  Je  passerai  dans  la  soirée. 
C'est  très-pressé,  une  drôle  d'atîaire.  *  Il  eut  un  geste 
d'msouciance.  Mais,  après  son  déjeuner,  la  phrase  : 
€  C'est  très-pressé,  une  drôle  d'affaire  »,  lui  revint  à 
l'esprit,  s'imposa,  finit  par  l'impatienter.  Quelle  pouvait 
être  cptte  affaire  que  Gilquin  trouvait  drôle?  Depuis 
qu'il  avait  chargé  l'ancien  commis  voyageur  de  besognes 
obscures  et  compliquées,  il  le  voyait  régulièrement  une 
fois  par  sennaine,  le  soir;  jamais  celui-ci  ne  s'était  pré- 
senté le  inaim.  Il  s'agissait  donc  d'une  chose  extraor- 
dinaire. Rougon,  à  bout  de  suppositions,  pris  d'une  im- 
patience qu'il  trouvait  lui-même  ridicule,  se  décida  à 
sortir,  à  tenter  de  voir  Gilquin  avant  la  soirée. 

—  Quelque  histoire  d'ivrogne,  pensait-il  en  descen- 
dant les  Champs-Elysées.  Enfin,  je  serai  tranquille. 

D  allait  à  pied,  voulant  sui\Te  l'ordonnance  de  son  mé- 
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decin.  La  journée  était  superbe,  un  clair  soleil  de  jan- 
vier, dans  un  ciel  blanc.  Gilquin  ne  demeurait  plus  pas- 
sage Guttin,  aux  Batignolles.  Sa  carte  portait  :  rue 
Guisarde,  faubourg  Saint-Germain. 

Rougon  eu*  toutes  les  peines  du  monde  à  découvrir 
cette  rue  abominablement  sale,  située  près  de  Saint-Sul- 
pice.  Il  trouva,  au  fond  d'une  allée  noire,  une  concierge 
couchée,  qui  lui  cria  de  son  lit,  d'une  voix  cassée  par 
la  fièvre  : 

—  Monsieur  Gilquin...  Ah!  je  ne  sais  pas.  Voyez  au 
quatrième,  tout  en  haut,  la  porte  à  gauche. 

Au  quatrième  étage,  le  nom  de  Gilquin  était  écrit  sur 
la  porte,  entouré  d'arabesques  représentant  des  cœurs 
enflammés  percés  de  flèches.  Mais  il  eut  beau  frapper, 
il  n'entendit,  derrière  le  bois,  que  le  tictac  d'un  coucou 
et  le  miaulement  d'une  chatte,  très-doux  dans  le  silence. 
A  l'avance,  il  se  doutait  qu'il  faisait  une  course  inutile  ; 
cela  le  soulagea  pourtant  d'être  venu.  Il  redescendit, 
calmé,  en  se  disant  qu'il  pouvait  bien  attendre  le  soir. 
Puis,  dehors,  il  ralentit  le  pas;  il  traversa  le  marché 
Saint-Germain,  suivit  la  rue  de  Seine,  sans  but,  un  peu 
las  déjà,  décidé  cependant  à  rentrer  à  pied.  Et,  comme  il 
arrivait  à  la  hauteur  de  la  rue  Jacob,  il  songea  aux  Ghar- 
bonnel.  Depuis  dix  jours,  il  ne  les  avait  pas  vus.  Ils  le 
boudaient.  Alors,  il  résolut  de  monter  un  instant  chez 
eux  pour  leur  tendre  la  main.  Cette  après-midi-là, 
le  temps  était  si  tiède,  qu'il  se  sentait  tout  atten- 
dri. 

La  chambre  des  Charbonnel.  à  l'hôtel  du  Périgord, 
donnait  sur  la  cour,  un  puits  sumbre,  d'où  montait  une 
odeur  d'évier  mal  lavé.  Elle  était  noire,  grande,  avec  un 
mobilier  d'acajou  écloppé  el  des  rideaux  de  damas  rouge 
déteint.  Lorsque  Rougon  entra,  madame  Charbonnel  pliait 
•es  robes^  qu'elle  mettait  au  fond  d'une  grande  malle, 
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tandis  que  M.  Charbonnel,  suant,  les  bras  raidis,  ficelait 
une  autre  malle,  plus  petite. 

—  Eh  bien,  vous  partez?  demanda-t-il  en  souriant. 

—  Oh!  oui,  répondit  madame  Charbonnel  avec  un 
profond  soupir  ;  cette  fois,  c'est  bien  fini. 

Cependant,  ils  s'empressèrent,  très-flattés  de  le  voir 
chez  eux.  Toutes  les  chaises  étaient  encombrées  par  des 
vêtements,  des  paquets  de  linge,  des  paniers  dont  les 
flancs  crevaient.  Il  s'assit  sur  le  bord  du  lit,  en  repre- 
nant de  son  air  bonhomme  : 

—  Laissez  donc!  je  suis  très-bien  là...  Continuez  ce 
que  vous  faisiez,  je  ne  veux  pas  vous  déranger...  C'est 
par  le  train  de  huit  heures  que  vous  partez? 

—  Oui,  par  le  train  de  huit  heures,  dit  M.  Charbon- 
nel. Ça  nous  fait  encore  six  heures  à  passer  dans  ce 
Paris. . .  Ah  !  nous  nous  en  souviendrons  longtemps,  mon- 
sieur Rougon. 

Et  lui  qui  parlait  peu  d'ordinaire,  lâcha  des  choses  ter- 
ribles, alla  jusqu'à  montrer  le  poing  à  la  fenêtre,  en  di- 
sant qu'il  fallait  venir  dans  une  ville  pareille,  pour  ne 
pas  voir  clair  chez  soi,  à  deux  heures  de  l'après-midi. 
Ce  jour  sale  tombant  du  puits  étroit  de  la  cour,  c'était 
Paris.  Mais,  Dieu  merci!  il  allait  retrouver  le  soleil,  dans 
son  jardin  de  Plassans.  Et  il  regardait  autour  de  lui  s'il 
n'oubliait  rien.  Le  matin,  il  avait  acheté  un  Indicateur 
des  chemins  de  fer.  Sur  la  cheminée,  dans  un  papier  taché 
de  graisse,  il  montra  un  poulet  qu'ils  emportaient  pour 
manger  en  route. 

—  Ma  bonne,  répétait-il,  as-tu  bien  vidé  tous  les  ti- 
roirs?... J'avais  des  pantoufles  dans  la  table  de  nuit... 
Je  crois  que  des  papiers  sont  tombés  derrière  la  com- 
mode... 

Rougon,  au  bord  du  lit,  regardait  avec  un  serrement 
dç  cœur  les  préparatifs  de  ces  vieilles  gens,  dont  les 
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mains  tremblaient  en  faisant  leurs  paquets.  Il  sentait  un 
muet  reproche  dans  leur  émotion.  C'était  lui  qui  les 
avait  retenus  à  Paris;  et  cela  aboutissait  à  un  échec 
absolu,  à  une  véritable  fuite. 

—  Vous  avez  tort,  murmura-t-ii. 

Madanrje  Charbonnel  eut  un  geste  de  supplication, 
comme  pour  le  faire  taire.  Elle  dit  vivement  ; 

—  Ecoutez,  monsieur  Rougon,  ne  nous  promettez 
rien.  Notre  malheur  recommencerait...  Quand  je  pense 
que  depuis  deux  ans  et  demi  nous  vivons  ici  !  Deux  ans 
et  demi,  mon  Dieu!  au  fond  de  ce  trou!..'.  Je  garderai 
pour  le  restant  de  mes  jours  des  douleurs  dans  la  jambe 
gauche;  c'est  moi  qui  couchais  du  côté  de  la  ruelle,  et 
le  mur,  là,  derrière  vous,  pisse  l'eau...  Non,  je  ne  puis 
pas  tout  vous  dire.  Ça  serait  trop  long.  Nous  avons 
mangé  un  argent  fou.  Tenez,  hier,  j'ai  dû  acheter  cette 
grande  malle  pour  emporter  ce  que  nous  avons  usé  à 
Paris,  des  vêtements  mal  cousus  qu'on  nous  a  vendus 
les  yeux  de  la  tète,  du  linge  qui  me  revenait  en  loques 
de  la  blanchisseuse...  Âh!  ce  sont  vos  blanchisseuses 
que  je  ne  regretterai  pas,  par  exemple!  Elles  brûlent 
tout  avec  leurs  acides. 

Et  elle  jeta  un  tas  de  chiffons  dans  la  malle,  en  criant  : 

—  Non,  non,  nous  partons.  Voyez-vous,  une  heure 
de  plus,  et  j'en  mourrais. 

Mais  Rougon,  avec  entêtement,  reparla  de  leur  affaire. 
Ils  avaient  donc  appris  de  bien  mauvaises  nouvelles? 
Alors,  les  Charbormel,  presque  en  pleurant,  lui  con 
tèrent  que  l'héritage  de  leur  petit-cousin  Chevassu 
allait  décidément  leur  échapper.  Le  Conseil  d'État 
était  sur  le  point  d'autoriser  les  sœurs  dt  la  Sainte- 
Famille  à  accepter  le  legs  de  cinq  cent  mille  francs.  El 
ce  qui  avait  achevé  de  leur  ôter  tout  espoir,  c'était  qu'on 
leur  avait  appris  la  présence  de  monseigneni  Rochart  à 
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Paris,  oà  il  venait  une  seconde  fois  pour  enlever  l'affaire. 

Tou»  d'un  coup,  M.  Charbonnel,  pris  d'un  brusque 
emportement,  cessa  de  s'acharner  sur  la  petite  malle  et 
86  tordit  les  bras,  en  répétant  d'une  "oix  brisée» 

—  Cinq  cent  mille  francs!  cinq  cent  mille  francs! 

Le  cœur  manqua  à  tous  deux.  Ils  s'assirent,  le  mari 
sur  la  malle,  la  femme  sur  un  paquet  de  linge,  au  milieu 
du  bouleversement  de  la  pièce.  Et,  avec  des  paroles  lon- 
gues et  molles,  ils  se  plaignirent;  quand  l'un  se  taisait, 
l'autre  recommençait.  Ils  rappelaient  leur  tendresse  pour 
le  petit-cousin  Chevassu.  Comme  ils  l'avaient  aimé  !  La 
vérité  était  qu'ils  oe  le  voyaient  plus  depuis  dix-sept 
ans,  lorsqu'ils  avaient  appris  sa  mort.  Mais,  en  ce  mo- 
ment, ils  s'attendrissaient  de  très-bonne  foi,  ils  croyaient 
l'avoir  entouré  de  toutes  sortes  d'attentions  pendant  sa 
maladie.  Puis,  ils  accusèrent  les  sœurs  de  la  Sainte- 
Famille  de  manœuvres  honteuses;  elles  avaient  capté  la 
confiance  de  leur  parent,  écartant  de  lui  ses  amis,  exer- 
çant une  pression  de  toutes  les  heures  sur  sa  volonté 
aiTaiblie  de  malade.  Madame  Charbonnel,  qui  était  pour- 
tant dévote,  alla  jusqu'à  conter  une  histoire  abominable, 
par  laquelle  leur  petit-cousin  Chevassu  serait  mort  de 
peur,  après  avoir  écrit  son  testament  sous  la  dictée  d'un 
prêtre,  qui  lui  avait  montré  le  diable,  au  pied  dcsunlit. 
Quant  à  l'évéque  de  Faverolles,  monseigneur  Rodiart,  il 
faisait  là  un  vilain  métier,  en  dépouillant  de  leur  bien 
de  braves  gens,  connus  de  tout  Plassans  pour  l'honni 
teté  avec  laquelle  ils  s'étaient  amassé  une  petite  aisance, 
dans  les  huiles. 

—  Mais  tout  n'est  peut-être  pas  perdu,  dit  Bougon  qui 
les  vo\ail  faiblir.  Monseigneur  Ruchart  n'est  pas  le  bon 
Dieu...  Je  n'ai,  pu  ra'occuper  de  vous.  J'ai  tant  d'atfairesl 
Laissez-moi  voir  où  en  sont  les  choses.  Je  ne  veux  paf 
qo'en  nous  mange. 
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Les  Charbonnel  se  regardèrent  avec  un  léger  htusse- 
semeni  d'épaules.  Le  mari  murmura  : 

—  Ce  n'est  pas  la  peine,  monsieur  Rongon. 

Et  comme  Rougon  insistait,  en  jurant  qu'il  allait  faire 
tous  ses  efforts,  qu'il  n'entendait  pas  les  voir  partir 
ainsi  : 

—  Ce  n'est  pas  la  peine,  bien  sûr,  répéta  la  femme. 
Vous  vous  donneriez  du  mal  pour  rien...  Nous  avons 
causé  de  vous  avec  notre  avocat.  Il  s'est  mis  à  rire,  il 
nous  a  dit  que  vous  n'étiez  pas  de  lorce  en  ce  moment 
contre  monseigneur  Rochart. 

—  Quand  on  n'est  pas  de  force,  que  voulez-vous?  dit 
à  son  tour  M.  Charbonnel.  Il  vaut  mieux  céder. 

Rougon  avait  baissé  la  tète.  Les  phrases  de  ces 
vieilles  gens  l'atteignaient  comme  des  soufflets.  Jamais 
il  n'avait  souffert  plus  cruellement  de  son  impuissance 

Cependant,  madame  Charbonnel  continuait  : 

—  Nous  allons  retourner  à  Flassans.  C'est  beaucoup 
plus  sage...  Oh!  nous  ne  nous  quittons  pas  fôchés, 
monsieur  Rougon.  Quand  nous  verrons  là-bas  ma- 
dame Félicité  votre  mère,  nous  lui  dirons  que  vous  vuu& 
êtes  mis  en  quatre  pour  nous.  Et  si  d'autres  nous  ques- 
tionnent, n'ayez  pas  peur,  ce  n'est  jamais  nous  qui  vous 
nuirons.  On  n'est  point  tenu  de  faire  plus  qu'eu  ne  peut, 
n'est-ce  pas? 

C'était  le  comble.  Il  s'imaginait  les  Charbonnel  débar- 
quant au  fond  de  sa  province.  Dès  le  soir,  toute  la  petite 
ville  clabaudait.  C'était  pour  lui  un  échec  personnel, 
une  défaite  dont  il  mettrait  des  années  à  se  relever. 

—  Restez I  cria-t-il,  je  veux  que  vous  restiez!... 
Nous  verrons  si  monseigneur  Rochart  m'avale  d'une 
bouchée  ! 

Il  riait  d'un  rire  inquiétant,  qui  effraya  les  Charbon- 
tel.  Pourtant  ils  résistaient  toujours.  Enfin,  ils  consens 
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tirent  à  demeurer  quelque  temps  encore  à  Paris,  huit 
jours,  paî  plus.  Le  mari  dénouait  laborieusement  les 
cordes  dont  il  avait  ficelé  la  petite  malle;  la  femme, 
bien  qu'il  fût  à  peine  trois  heures,  venait  d'allumer  une 
bougie,  pour  replacer  le  linge  et  les  vêlements  dans  les 
tiroirs.  Quand  il  les  quitta,  Rougon  leur  serra  affec- 
tueusement la  main,  en  renouvelant  ses  promsses. 

Dans  la  rue,  au  bout  de  dix  pas,  il  se  repentit.  Pour- 
quoi avait-il  retenu  ces  Charbunnel,  qui  s'entêtaient  à 
vouloir  partir?  C'était  une  excellente  occasion  pour  se 
débarrasser  d'eux.  Maintenant,  il  se  trouvait  plus  que 
jamais  engagé  à  leur  faire  gagner  leur  procès.  El  ii  était 
surtout  irrité  contre  lui-même,  en  s'avouant  les  motifs 
de  vanité  auxquels  il  avait  obéi.  Cela  lui  semblait  in- 
digne de  sa  force.  Enfin,  il  avait  promis,  il  aviserait. 
Il  descendit  la  rue  Bonaparte,  suivit  le  quai  et  tra- 
versa Ife  pont  des  Srfints-Pères. 

Le  temps  restait  doux.  Sur  la  rivière,  cependant,  an 
vent  très-vif  souillait.  Il  se  trouvait  au  milieu  du  pont, 
boulonnant  son  paletot,  lorsqu'il  aperçut  devant  lui  une 
grosse  dame  chargée  de  fourrures,  qui  lui  barrait  le 
trottoir.  A  la  voix,  il  reconnut  madame  Correur. 

^  Ah!  c'est  vous,  disait-elle  d'un  air  dolent.  Il  faut 
que  je  vous  rencontre  pour  consentir  à  vous  serrer  la 
main...  Je  ne  serais  pas  allée  chez  vous  de  huit  jours. 
Non,  vous  n'êtes  pas  assez  obligeant. 

Et  elle  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  fait  une  démarche 
qu'elle  lui  demandait  depuis  des  mois.  11  s'agissait  tou- 
jours de  celle  demoiselle  Herminie  Billecoq,  une  an- 
cienne élève  de  Saint-Denis,  que  son  séducteur,  un 
efticier,  consentait  à  épouser,  si  quelque  âme  honnête 
voulait  bien  avancer  la  dot  réglementaire.  P'ailleurs, 
iQuies  ces  dames  la  persécutaient;  madame  veuve  Leturc 
attendait  son  bureau  de  tabac;  les  autres,  madame  Char' 
"•  2 
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don,  madame  Testanière,  madame  Jalaguier,  venaient 
tous  les  jours  pleurer  misère  chez  elle  el  lui  rappeler 
les  engagements  qu'elle  avait  cru  pouvoir  prendre. 

—  Moi,  je  comptais  sur  tous,  dit-elle  en  terminant. 
Oh!  vous  m'avez  laissée  dans  un  joli  pétrin!...  Tenez, 
de  ce  pas,  je  vais  au  ministère  de  l'instruction  publique, 
pour  la  bourse  du  petit  Jalatiuier.  Vous  me  l'aviez  pro- 
mise, cette  bourse. 

Elle  soupira,  elle  murmura  encore  ; 

—  Enfin,  nous  sommes  bien  forcés  de  trotter,  puisque 
vous  refusez  d'être  notre  bon  Dieu  à  tous. 

Rougon,  que  le  vent  incommodait,  gonflait  le  dos  en 
regardant,  au  bas  du  pont,  le  port  Saint-Nicolas,  qui  met- 
tait là  un  coin  de  ville  marchande.  Tout  en  écoutant 
madame  Correur,  il  s'intéressait  à  une  péniche  chargée 
de  pains  de  sucre  ;  des  hommes  la  déchargeaient,  en  faisant 
glisser  les  pains  le  long  d'une  rigole  formée  de  deux  plan- 
ches. Trois  cents  personnes,  du  haut  des  quais,  suivaient 
cette  manœuvre. 

—  Je  ne  suis  rien,  je  ne  peux  rien,  répondlit-il.  Vous 
avez  tort  de  me  garder  rancune. 

Mais  elle  reprit  d'un  ton  superbe  : 

— Laissez  donc!  je  vous  connais,  moi!  Quand  vous  vou- 
drez, vous  serez  tout...  Ne  faites  pas  le  finaud,  Eugènel 

Il  ne  put  retenir  un  sourire.  La  familiarité  de  madame 
Mélanie,  comme  il  la  nommait  autrefois,  réveillait  en 
lui  le  souvenir  de  l'hôtel  Vanneau,  lorsqu'il  n'avait  pas 
de  bottes  aux  pieds  et  qu'il  conquérait  la  France.  Il  ou- 
blia les  reproches  qu'il  venait  de  s'adresser,  en  sortant 
de  chez  les  Charbonnel. 

—  Voyons,  dit-il  d'un  air  bon  enfant,  qu'avez-vous  à 
me  conter?...  Mais,  je  vous  en  prie,  ne  restons  pas  ea 
place.  On  gèle  ici.  Puisque  vous  allez  rue  de  Grenelle, 
i«  vous  aceompagne  jusqu'au  bout  du  p(mt 
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Alors,  il  retourna  sur  ses  pas,  marchant  à  côté  de 
madame  Correnr,  sans  lui  donner  le  bras.  Celb^ci,  lon- 
fuement,  disait  ses  chagrins. 

—  Les  autres,  après  tout,  je  m'en  moque!  Ces  dames 
attendront...  Je  ne  vous  tourmenterais  pas,  je  serais 
gaie  comme  autrefois,  vous  vous  rappelé?,  si  je  n'avais 
moi-même  de  gros  ennuis.  Que  voulez-vous!  on  finit 
par  s'aigrir...  Mon  Dieu!  il  s'agit  toujours  de  mon  frère. 
Ce  pauvre  Martineau!  sa  femme  l'a  rendu  complètement 
fou.  Il  n'a  plus  d'entrailles. 

Et  elle  entra  dans  de  minutieux  détails  sur  une  nou- 
velle tentative  de  raccommodement  qu'elle  avait  faite,  la 
semaine  précédente.  Pour  connaître  au  juste  les  dispo- 
sitions de  son  frère  à  son  égard,  elle  s'était  avisée  d'en- 
wyer  là-bas,  à  Coulonges,  une  de  ses  amies,  cette  de- 
moiselle Herminie  Billecoq,  dont  elle  mûrissait  le 
mariage  depuis  deux  ans. 

—  Son  voyage  m'a  coûté  cent  dix-sept  francs,  con- 
tinua-t-elle.  Eh  bien!  savez-vous  comment  on  l'a  reçue? 
Madame  Martineau  s'est  jetée  entre  elle  et  mon  frère, 
furieuse,  l'écume  à  la  bouche,  en  criant  que  si  j'en- 
voyais des  gourgandines,  elle  les  feîait  arrêter  par  les 
gendarmes...  Ma  bonne  Herminie  était  encore  si  trem- 
blante, quand  je  suis  allée  la  chercher  à  la  gare 
Montparnasse,  que  nous  avons  dû  entrer  dans  un  café 
pour  prendre  quelque  chose. 

Ils  étaient  arrivés  au  bout  du  pont.  Les  passants  les 
coudoyaient.  Rougon  tâchait  de  la  consoler,  cherchait 
de  bonnes  paroles. 

—  Cela  est  bien  fSieneux.  Mais  votre  frère  retiendra 
à  TOUS,  vous  verrez.  Le  temps  arrange  tout. 

Puis,  comme  elle  le  tenait  là,  au  coin  du  trottoir,  dans  le 
vacarme  des  voitures  qui  touroaient,ilse  remit  à  marcher, 
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îl  revint  sur  le  pont,  à  petits  pas.  Elle  le  suivait,  elle  ré- 
pél.'iit  : 

—  Le  jour  où  Martineau  mourra,  elle  est  capable  de 
tout  braler,  s'il  laisse  un  testament...  Le  pauvre  cher 
homme  n'a  plus  que  les  os  et  la  peau.  Hertniiiie  lui  a 
trouvé  une  bien  mauvaise  mine...  Enlin,  je  suis  très- 
tourmentée. 

—  On  ne  peut  rien  faire,  il  faut  attendre,  dit  Rougoo 
ivec  un  geste  vague. 

Elle  l'arrêta  de  nouveau  au  tnilieu  du  pcnt,  et  bais- 
sant la  voix  : 

-^  Herminle  m'a  appris  une  singulière  chose.  Il  pa- 
taît  que  Mariirieliu  s'est  fourré  dans  la  politique  main- 
tenant. Il  est  républicain.  Aux  dernières  élections,  il 
atait  bouleversé  le  pays. i.  Ça  m'a  porté  un  coup.  Hein? 
on  pourrait  l'iiiquiéler? 

Il  y  eut  un  silence.  Elle  le  regardait  fixement.  Lui, 
suivit  iie>  yeux  un  landau  qui  passait,  comme  s'il  avait 
voulu  éviier.son  regard.  Il  reprit,  d'un  air  innocent  : 

—  Tran(|uillisez-vous.  Vous  avez  des  amis,  n'est-ce 
pas?  Eh  bien!  comptez  sur  eux. 

—  Je  ne  compte  que  sur  vous,  Eugène,  dit-elle  ten- 
drement, très- bas. 

Alors,  il  sembla  touché.  Il  la  regarda  à  son  tour,  en 
face,  et  il  la  trouva  attendrissante,  avec  son  cou  gras,  son 
mas(|ue  pliiiré  de  belle  femme  qui  ne  voulait  pas  vieillir. 
Elle  était  toute  sa  jeunesse. 

—  Oui,  Comptez  sur  moi,  répondit-il  en  lui  serrant 
les  mains.  Vous  .savez  bien  que  j'épouse  toutes  vos  que- 
relles. 

Il  la  reconduisit  encore  jusqu'au  quai  Voltaire.  Quand 
elle  l'eut  quitté,  il  traversa  enfin  le  pont,  ralentissant  sa 
toàrche,  s'intéressant  de  nouveau  aux  pains  de  sucre 
qu'on  déchargeait  sur  le  port  Saitit-Nicolas.  Il  s'accouda 
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môme  un  jastant  au  parapet.  Mais  les  pains  qui  cou» 

laient  dans  les  rigoles,  l'eau  verte  dont  le  flot  con- 
tinu entraiv  sous  les  arches,  les  badauds,  les  maisons, 
tout  se  brouilla  bientôt,  se  noya  au  fond  d'une  rêverie 
invincÎDle.  Il  songeait  à  des  choses  confuses,  il  descen- 
dait avec  madame  Correur  dans  des  profondeurs  noires. 
Et  il  n'avait  plus  de  regrets;  son  rêve  était  de  devenir 
très-grand,  très-puissant,  afin  de  satisfaire  ceux  qui  l'en- 
touraient, au  delà  du  naturel  et  du  possible. 

Un  frisson  le  tira  de  son  immobilité.  Il  grelottait.  La 
nuit  tombait,  les  souflles  de  la  rivière  soulevaient  sur  les 
quais  de  petites  poussières  blanches.  Comme  il  suivait  le 
quai  des  Tuileries,  il  se  sentit  très-las.  Le  courage  lui 
manqua  tout  d'un  coup  pour  rentrer  à  pied.  Mais  il  ne 
passait  que  des  fincrés  pleins,  et  il  allait  renoncer  à 
trouver  une  voiture,  lorsqu'il  vit  un  cocher  arrêter  son 
cheval  en  face  de  lui.  Une  tête  sortait  de  la  portière. 
C'était  M.  Kahn  qui  criait  : 

—  J'allais  chez  vous.  Montez  doncl  Je  vous  recondui» 
rai,  et  nous  pourrons  causer. 

Rougon  monta.  |l  était  à  peine  assis,  que  l'ancien  dé* 
puté  éclata  en  paroles  violentes,  dans  les  cahots  du 
fiacre,  dont  le  cheval  avait  repris  son  trot  etidormi. 

—  Ah  !  mon  ami,  on  vient  de  me  proposer  une 
chose...  Jamais  vous  ne  devineriez.  J'étouffe. 

Et,  baissant  la  glace  d'une  portière  : 

—  Vous  permettez,  n'est-ce  pas? 

Rougon  s'enfonça  dans  un  coin,  regardant,  par  U 
glace  ouverte,  filer  la  muraille  grise  du  jardin  des  Tul»» 
leries.  M-  Kahn,  très^rouge,  continuait,  avec  des  gestes 
saccadés  : 

—  Vous  le  savez,  j'ai  suivi  vos  conseils...  Depuis  deux 
ans,  je  lutte  opiniâtrement.  J'ai  vu  l'empereur  trois  fois, 
f  eji  suis  à  mon  quatrième  mémoire  sur  la  question.  Si 
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je  n'ai  pas  obtenu  la  concession  de  mon  chemin  de  fer, 
j'ai  toujours  empêché  que  Marsy  ne  la  fasse  donner  à  la 
conipaiiuie  de  l'Ouest...  Enfin,  j'ai  manœuvré  de  façon  i 
attendre  que  nous  fussions  les  plus  forts,  comme  voui 
m'aviez  dit. 

Il  se  tut  un  instant,  sa  voix  se  perdant  dans  le  tapage 
abominable  d'une  charrette  chargée  de  fer  qui  longeait 
le  quai.  Puis,  quand  le  fiacre  eut  dépassé  la  charrette  : 

—  Eh  bien!  tout  à  l'heure,  dans  mon  cabinet,  un 
monsieur  que  je  ne  connais  pas,  un  gros  entrepreneur, 
paraît-il,  est  venu  tranquillement  m'offrir,  au  nom  de 
Marsy  et  du  directeur  de  la  compagnie  de  l'Ouest,  de  me 
faire  accorder  la  concession,  si  je  voulais  bien  compter  à 
ces  messieurs  un  million  en  actions...  Qu'en  dites- 
tous? 

—  C'est  un  peu  cher,  murmura  Rougon  en  souriant. 
M.  Kahn  hochait  la  tête,  les  bras  croisés. 

—  Non,  vous  ne  vous  faites  pas  une  idée  de  l'aplomb 
de  ces  gens-là!...  11  faudrait  vous  raconter  ma  conversa- 
tion tout  entière  avec  l'entrepreneur.  Marsy,  moyennant 
le  million,  s'engage  à  m'appuyer  et  à  faire  aboutir  ma 
demande  dans  le  délai  d'un  mois.  C'est  sa  part  qu'il  ré- 
clame, rien  de  plus...  Et  comme  je  parlais  de  l'empe- 
reur, notre  homme  s'est  mis  à  rire.  Il  m'a  dit  en 
propres  termes  que  j'étais  fichu  si  j'avais  l'empereur 
pour  moi. 

Le  fiacre  débouchait  sur  la  place  de  la  Concorde. 
Rougon  sortit  de  son  coin,  comme  réchauffé,  le  sang  aux 
joues. 

—  Et  vous  avez  flanqué  ce  monsieur  à  la  porte  ?  d»- 
manda-t-il. 

L'ancien  député,  l'air  très-surpris,  le  regarda  un 
instant  sans  répondre.  Sa  colère  était  brusquement  tom- 
bée. Il  s'enfonça  à  son  tour  dans  un  coin  de  la  voiture, 
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s'abandonnant   mollement  aux  cahots,   murmurant  ? 

—  Ah  !  non,  on  ne  flanque  pas  les  gens  à  la  porte 
comme  ça,  sans  réfléchir...  Je  voulais  avoir  votre  avis, 
d'ailleurs.  Moi,  je  l'avoue,  j'ai  envie  d'accepter. 

—  Jamais,  Kahn!  cria  Rougon  furieux.  Jamais! 

Et  ils  discutèrent.  M.  Kahn  donnait  des  chifl'res;  sans 
doute  un  pot-de-vin  d'un  million  était  énorme;  mais  iJ 
prouvait  qu'on  boucherait  aisément  ce  trou,  à  l'aide  de 
certaines  opérations.  Rougon  n'écoutait  pas,  refusait 
d'entendre,  de  la  main.  Lui,  se  moquait  de  l'argent.  Il 
ne  voulait  pas  que  Marsy  empochât  un  million,  parce 
que  laisser  donner  ce  million,  c'était  avouer  son  impuis- 
sance, se  reconnaître  vaincu,  estimer  l'influence  de  son 
rival  à  un  prix  exorbitant,  qui  la  grandissait  encore  en 
face  de  la  sienne. 

—  Vous  voyez  bien  qu'il  se  fatigue,  dit-il.  Il  met  les 
pouces...  Attendez  encore.  Mous  aurons  la  concession 
pour  rien. 

Et  il  ajouta  d'un  ton  presque  menaçant  : 

—  Nous  nous  fâcherions,  je  vous  en  préviens.  Je  ne 
peux  pas  permettre  qu'un  de  mes  aoiis  soit  rançonné  de 
cette  façon. 

Il  se  fit  un  silence.  Le  fiacre  montait  les  Champs- 
Elysées.  Les  deux  hommes,  songeurs,  semblaient  compter 
attentivement  les  arbres,  dans  les  contre-allées.  CtB  fut 
M.  Kahn  qui  reprit  le  premier,  à  demi-voix  : 

—  Ecoutez,  moi  je  ne  demanderais  pas  mieux,  je  vou- 
drais rester  avec  vous  ;  m&if  avouez  que  depuis  bientôt 
deux  ans... 

11  n'acheva  pas,  il  tourna  autrement  sa  phrase. 

—  Enfin,  ce  n'est  pas  votre  faute,  vous  avez  les  mains 
liées  en  ce  moment...  Donnons  le  million,  croyez-moi. 

—  Jamais!  répéta  Rougon  avec  force.  Dans  quinze 
Jours,  tous  aurez  votre  concession,  entendez-vous  I 
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Le  fiacre  vftnait  de  s'arrêtor  devant  le  petit  hôtel  delà  rue 
Marlieuf.  Alors,  sans  descendre,  la  puriiére  leniiée,  ils 
causèrent  là  encore  un  instant,  comme  s'ils  s'élaiunl  trou- 
vés dans  leur  cabinet,  très  à  l'aise.  Rougun  avait  le  soir  à 
dîner  M.  Bouchard  et  l&colonel  Jobelin,  et  il  voulait  re- 
tenir M.  Kahn,  qui  refusait,  à  son  grand  regret,  étant  déjà 
invité  ailleurs.  Maintenant,  le  grand  homme  se  passiun* 
nait  pour  l'atfaire  de  la  concession.  Quand  il  fut  enfm 
descendu  du  fiaore,  il  referma  amicalement  la  portière, 
en  échangeant  un  dernier  signe  de  tête  avec  l'ancien 
député. 

—  A  demain  jeudi,  n'est-ce  pas  ?  cria  celui-ci,  qui  allon- 
gea le  cou,  pendant  que  la  voiture  l'emportait. 

Rougon  rentra  avec  une  légère  fièvre.  Il  ne  put  même 
lire  les  journaux  du  soir.  Bien  qu'il  fût  à  peine  cinq 
heures,  il  passa  au  salon,  où  il  attendit  ses  invites,  en  se 
promenant  de  long  en  large.  Le  premier  soleil  de  l'année, 
ce  pâle  soleil  de  janvier,  lui  avait  donné  un  commence- 
ment de  migraine.  Il  gardait  de  son  après-midi  une  sen- 
sation très- vive.  Toute  la  bande  était  là,  les  amis  qu'il  su 
bissait,  ceux  dont  il  avait  peur,  ceux  pour  lesquels  i 
éprouvait  une  véritable  affection,  le  poussant,  l'acculant 
à  un  dénoûment  immédiat.  Et  cela  ne  lui  déplaisait  pas; 
il  donnait  raison  à  leur  impatience,  il  sentait  monter  en 
lui  une  colère  faite  de  leurs  colères.  C'était  comme  si  peu 
à  peu,  on  eût  rétréci  l'espace  devant  ses  pas.  L'heurt 
venait  où  il  lui   faudrait  faire  quelque  saut  formidable. 

Brusquem^.nt,  il  songea  à  Gilquin,  qu'il  avait  complète» 
ment  oublié.  Il  sonna  pour  demander  si  c  le  monsieur 
au  paletot  vert  »  était  revenu,  pendant  son  absence.  Le 
domestique  n'avait  vu  personne.  Alors  il  donna  l'ordre, 
•'il  se  présentai!  le  soir,  de  l'introduire  dans  son  cabinet. 

—  Et  vous  me  préviendrez  tout  de  suite,  ajoula-l-il, 
■lème  ù  nous  sommes  à  table. 
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Puis,  sa  curiosité  réveillée,  il  alla  chercher  la  carte 
ie  Gili|uin.  Il  relui  à  plusieurs  reprises  :  €  C'est  pressé, 
une  ilrole  d'aiîaire  »,  sans  en  apprendre  davaiiiage. 
Quand  M.  Bouchard  et  le  colonel  arrivèrent,  il  glissa  la 
carte  dans  sa  poche,  troublé,  irrité  par  cette  phrase,  qui 
se  plantait  de  nouveau  dans  sa  cervelle. 

Le  diner  fut  très-simple.  M.  Bouchard  était  garçon 
de(»uis  deux  jours.,  sa  leuune  ayanidù  parlirauprèsd  ime 
t^nte  malade,  dont  e)le  ftarlaii  d'ailleurs  pour  la  pre-r 
mière  fois.  Quant  au  colonil,  qui  trouvait  toujours  son 
couvert  mis  chez  Bougon,  ij  avait  amené  ce  soir-là  son 
fils  Auguste,  alors  en  congé.  Madame  Rougun  fit  les  hon-r 
neurs  de  la  table,  avec  sa  bonne  grâce  silencieuse.  Le 
service  s'opérait  sous  ses  yeux,  lentement,  minutieuse- 
iqent,  sans  qu'on  entendit  le  moindre  bruit  de  vaisselle. 
On  causa  des  études  dans  les  lycées.  Le  chef  de  bureau 
cita  des  vers  d'Horace,  rappela  les  prix  qu'il  avait  rem- 
portés aux  concours  généraux,  vers  1813.  Le  colonel 
aurait  voulu  une  discipline  plus  militaire;  et  il  dit  pour- 
quoi Auguste  s'était  fait  refuser  au  baccalauréat,  en  no- 
vembre: l'enfant  avait  nue  intelligence  si  vive,  qu'il  allait 
toujours  au  (|elà  des  questions  des  professeurs,  ce  qui 
méc(uitentait  ces  messieurs.  Pendant  que  son  père  expli- 
quait ainsi  son  échec,  Auiiuste  mangeait  un  blanc  de 
volaille,  avec  un  sourire  en  dessous  de  cancre  réjoui. 

Au  df'sserl,  un  coup  de  sonnette,  dans  le  vestibule, 
paru!  éinoiiiinner  Bougon  jusque-là  distrait.  Il  crut  que 
c'était  Gilquin,  il  leva  vivement  les  yeux  vers  |a  porte, 
pliant  (Jéj.-?  (uachin^lement  sa  serviette,  en  attendant 
d'être  prévenu.  Mais  ce  fut  Du  Poizat  qui  entra.  L'ancien 
sous-pre|et  s'assit  a  deux  pas  de  la  table,  en  familier  de 
!a  maison-  Il  venait  souvent  le  soir,  de  bonnt)  heure, 
toi  I  de  suite  après  son  repas,  qu'il  prenait  dans  une 
petite  pension  du  faubourg  ^int-Hoaofé. 
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—  Je  sois  éreinté,  murmura-t-il  sans  donner  anena 

délai!  sur  ses  besognes  compliquées  de  l'après-midi,  ia 
serais  allé  me  coucher,  si  je  n'avais  eu  l'idée  de  venir 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  journaux...  Ils  sonl  dans 
folre  cabinet,  les  journaux,  n'est-ce  pas,  Rougon? 

11  resta  là  pourtant,  il  accepta  une  poire  avec  deux 
doigts  de  vin.  La  conversation  s'était  mise  sur  la  cherté 
des  vivres;  tout,  depuis  vingt  ans,  se  trouvait  doublé; 
11.  Bouchard  se  souvenait  d'avoir  vu  les  pigeons  à 
quinze  sous  la  paire,  dans  sa  jeunesse.  Cependant,  dès 
que  le  café  et  les  liqueurs  furent  servis,  madame  Rougon 
se  retira  discrètement.  On  retourna  au  salon  sans  elle; 
on  était  comme  en  famille.  Le  colonel  et  le  chef  de 
bureau  apportèrent  eux-mêmes  la  table  de  jeu  devant  la 
cheminée;  et  ils  battirent  les  cartes,  absorbés,^ perdus 
déjà  dans  de  profondes  combinaisons.  Auguste,  sur  un 
^éridon,  feuilletait  la  collection  d'un  journal  illustré. 
Du  Poizat  avait  disparu. 

—  Voyez  donc  ce  jeu,  dit  brusquement  le  colonel.  Il 
est  extraordinaire,  hein  ? 

Rougon  s'approcha,  hocha  la  tête.  Puis,  comme  il 
retournait  s'asseoir  dans  le  silence,  prenant  les  pincettes 
pour  relever  les  bûches,  le  domestique,  qui  était  entré 
doucement,  vint  lui  dire  à  l'oreille  : 

—  Le  monsieur  de  ce  malin  est  là. 

Il  tressaillit.  Il  n'avait  pas  entendu  le  coup  de  sonnette. 
Dans  son  cabinet,  il  trouva  Gilquin  debout,  un  rotin 
sous  le  bras,  examinant  avec  des  clignements  d'yeux 
d'artiste  une  mauvaise  gravure  représentant  Napoléon  à 
Sainte-Hélène.  Il  restait  boutonné  jusqu'au  menton,  au 
fond  de  son  grand  paletot  vert,  la  tête  couverte  d'un  cha- 
peau de  soie  noir  presque  neuf,  fortement  incliné  sur 
l'oreille. 

—  £b  bien?  demandit  vivement  Rougon. 
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Mais  Gilquin  ne  se  pressait  pas.  Il  branla  la  tète,  il  dk 
fin  regardant  la  gravure  : 

—  C'est  touché  tout  de  même  I...  Il  a  l'air  de  joliment 
g'embêter,  là-dessus  ! 

Le  cabinet  se  trouvait  éclairé  par  nne  seule  lampe, 
posée  sur  un  coin  du  bureau.  A  l'entrée  de  Rougon, 
un  petit  bruit,  un  frémissement  de  papier,  était  parti 
d'un  fauteuil  à  dossier  énorme,  placé  devant  la  cheminée*, 
puis,  un  tel  silence  avait  régné,  qu'on  eût  pu  croire  au 
craquement  d'un  tison  à  demi  éteint.  Gilquin,  d'ailleurs, 
refusait  de  s'asseoir.  Les  deux  hommes  demeurèrent 
près  de  la  porte,  dans  un  pan  d'ombre  que  jetait  un 
corps  de  bibliothèque. 

—  Eh  bien?  répétait  Rougon. 

Et  il  dit  avoir  passé  rue  Guisarde,  l'après-midi.  Alors, 
l'autre  parla  de  sa  concierge,  une  excellente  femme,  qui 
s'en  allait  de  la  poitrine,  à  cause  de  la  maison,  dont  le 
rez-de-chaussée  était  humide. 

—  Mais  cette  affaire  pressée...  Qu'est-ce  donc? 

—  Attends!  Je  suis  venu  pour  ça.  Nous  allons, 
causer...  Et  ta  es  monté,  tu  as  entendu  la  chatte? 
Imagine-toi,  c'est  une  chatte  qui  est  venue  par  les  gout- 
tières. Une  nuit,  comme  ma  fenêtre  était  restée  ouverte, 
je  l'ai  trouvée  couchée  avec  moi.  Elle  me  léchait  la 
barbe.  Ça  m'a  semblé  farce,  et  je  l'ai  gardée. 

Enfin,  il  se  décida  à  parler  de  l'affaire.  Mais  l'histoirt 
fut  longue.  Il  commença  par  conter  ses  amours  avec  une 
repasseuse,  dont  il  s'était  fait  aimer,  un  soir,  à  la  sortit 
de  l'Ambigu.  Cette  pauvre  Eulalie  venait  d'être  obligée 
de  laisser  ses  meubles  à  son  propriétaire,  parce  qu'un 
amant  l'avait  quittée,  juste  au  moment  où  elle  devait  cinq 
termes.  Alors,  depuis  dix  jours,  elle  habitait  un  hôtel  de 
la  rue  Montmartre,  près  de  son  atelier  ;  et  c'était  chei 
elle  qu'il  avait  couché  toute  la  semaine,  au  deuxième. 
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la  porte  au  fond  du  couloir,  dans  une  petilo  chambre 
noire  qui  dniinail  sur  la  cour. 
Houiton,  rpsitiiié,  l'écoutait. 

—  II  y  a  trois  jours  donc,  continua  Gilquin,  j'avais 
apporté  un  gâteau  et  une  bouteille  de  vin...  Nous 
avons  mangé  ça  dans  le  lit,  tu  comprends.  Nous  nous 
couchons  de  bonne  heure...  Eulalie  s'est  levée  un  peu 
avant  minuit,  pour  secouer  les  miettes.  Puis,  la  voilà 
qui  dort  à  points  fermés.  Une  vraie  souche,  cette  fille!... 
Hoi,  je  ne  dormais  pa«.  J'avais  soufflé  la  bougie,  je 
regardais  eq  l'air,  lorsque  uae  dispute  s'est  élevée  dans 
la  chambre  voisine.  Il  faut  te  dire  que  les  deux  chambres 
communiquaient  par  une  porte  aujourd'hui  condamnée. 
Les  voix  restaient  basses;  la  paix  parut  se  faire;  mais 
j'entendis  des  bruits  si  singuliers,  que,  ma  foi,  j'allai 
coller  un  oeil  contre  une  fente  de  la  porte...  Non,  tu  ne 
devinerais  jamais... 

Il  s'arrêta,  les  yeux  arrondis,  jouissant  de  l'effet  qu'il 
pensait  produire. 

—  Jf  h  bien  !  ils  étaient  deux,  un  jeune  de  lingt-cinq 
ans,  assez  gentil,  et  un  vieux  qui  doit  avoir  dépassé  la 
cinquantaine,  petit,  maigre,  maladif...  Les  gaillards 
examinaient  des  pistolets,  des  poignards,  des  épées, 
toutes  sortes  d'armes  neuves  dont  l'acier  luisait...  Ils 
parlaient  dans  un  jargon  à  eux,  que  je  ne  com- 
prenais pas  d'abord.  Mais,  à  certains  mots,  j'ai  reconnu 
de  l'italien.  Tu  sais,  j'ai  voyagé  en  Italie,  pour  les 
pâtes.  Alors,  je  n)e  suis  appliqué,  et  j'ai  compris,  nipn 
bon...  Ce  sont  des  messieurs  qui  sont  venus  à  Paris  pour 
assassiner  l'empereur.  Voilà! 

Et  il  croisa  les  bras,  serrant  sa  canne  sur  sa  poitrine, 
tandis  (|u'il  répétait  à  plusieurs  reprises  : 

—  Hein?  elle  est  drôle! 

Celait  là  l'affaire  que  Gilquin  tronvait  drOle.  Rougon 
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haussa  les  épaules;  vingt  fois  on  lui  avait  flénoncé  des 
complols.  Mais  l'ancien  commis  voyageur  précisait. 

—  Tu  m'as  dis  de  venir  te  répéter  les  cancans  du 
quartier.  Moi,  je  veux  bien  te  rendre  service,  je  te 
répète  tout,  n'est-ce  pas? Tu  as  tort  de  branler  la  tête... 
Crois-tu  que  si  j'étais  allé  à  la  préfecture,  on  ne  m'aurait 
pas  lâché  un  joli  pourboire?  Seulement,  j'aime  mieux 
en  faire  profiler  un  ami.  Entends-tu,  c'est  sérieux  !  Va 
conter  la  chose  à  l'empereur,  qui  l'embrassera,  par- 
bleu! 

Depuis  trois  jours,  il  surveillait  les  jolis  messieurs, 
comme  il  les  nommait.  Dans  la  journée,  il  en  venait  deux 
autres,  un  jeune  et  un  d'âge  mûr,  très-beau,avecune  face 
pâle,  de  longs  cheveux  noirs,  qui  semblait  être  le  chef. 
Tout  ce  moiide-là  rentrait  éreinté,  discutait  â  mots  cou- 
verts, brièvement.  La  veille,  il  les  avait  vus  charger  des 
«  petites  machines  »  en  fer,  qti'il  croyait  être  des 
bombes.  Il  s'était  fait  donner  la  clef  d'Eulalie;  il  reslah 
dans  la  chambre,  sans  souliers,  l'oredle  tendue.  Et,  dès 
neuf  heures,  le  soir,  il  s'arrangeait  de  façon  à  ce  quEu- 
lalie  ronflât,  pour  tranquilliser  les  voisins.  Selon  lui, 
il  ne  fallait  jamais  mettre  les  femmes  dans  les  alfaires 
politiques. 

A  mesure  que  Gilquin  parlait,  Rougon  devenait  grave. 
Il  croyait.  Sous  la  légère  ivresse  de  l'ancien  commis 
voyageur,  au  milieu  des  détails  étranges  dont  le  récit 
ge  trouvait  coupé,  il  sentait  une  vérité  se  dégager  et 
s'imposer.  Puis,  toute  son  attente  de  la  journée,  sa  cu- 
riosité anxieuse,  le  frappaient  maintenant  comme  ua 
pressentiment.  Et  il  était  repris  par  ce  tremblement  in- 
îéripuf  qui  le  tenait  depuis  le  matin,  une  émotion  in- 
volontaire d'homme  fort  dont  le  soft  Va  se  jouer  sur 
un  coup  de  carte. 

—  ïks  imbéciles  qui  doivent  avoir  toute  la  préfecture 
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à  leur  trousse,  murmura-!-!'  en  affectant  une  giande  in- 
différence. 
Gilquin  se  mit  à  ricaner.  Il  mâchait  entre  ses  dents  : 

—  La  préfecture  fera  bien  de  se  presser,  en  ce  cas. 

Et  il  se  tut,  riant  toujours,  donnant  une  tape  ami- 
cale à  son  chapeau.  Le  grand  homme  comprit  qu'il 
n'avait  pas  tout  dit.  Il  le  regarda  en  face.  Mais  l'autre 
rouvrait  la  porte,  en  reprenant  : 

—  Enfin,  te  voilà  prévenu...  Moi,  je  vais  dîner,  mon 
bon.  Je  n'ai  pas  encore  dîné,  tel  que  tu  me  vois.  J'ai  filé 
mes  individus  toute  l'après-midi...  Et  j'ai  une  faim  ! 

Rougon  l'arrêta,  offrit  de  lui  faire  servir  un  mor- 
ceau de  viande  froide  ;  et  il  donna  tout  de  suite  l'ordre 
de  mettre  un  couvert,  dans  la  salle  à  manger.  Gilquin 
parut  très-touché.  Il  referma  la  porte  du  cabinet,  baissa 
le  ton,  pour  que  le  domestique  n'entendit  pas. 

—  Tu  es  un  bon  garçon...  Écoute  bien.  Je  ne  veux 
pas  te  mentir.  Si  tu  m'avais  mal  reçu,  j'allais  à  la  pré- 
fecture... Mais  à  présent  tu  sauras  tout.  C'est  de  l'hon- 
nêteté, hein?  Tu  te  souviendras  de  ce  service-là,  j'espère. 
Les  amis  sont  toujours  les  amis,  on  a  beau  dire... 

Alors,  il  se  pencha,  il  ajouta  d'vne  voix  sifflante  : 

—  C'est  pour  demain  soir...  On  doit  nettoyer  Badin- 
guet  devant  l'Opéra,  à  son  entrée  au  théâtre.  La  voiture, 
les  aides  de  camp,  la  clique,  tout  sera  balayé  du  coup. 

Pendant  que  Gilquin  s'attablait  dans  la  salle  à  manger, 
Rougon  resta  au  milieu  de  son  cabinet,  immobile,  la  face 
terreuse.  Il  réfléchissait,  il  hésitait.  Enfin,  il  s'assit  à 
son  bureau,  prit  une  feuille  de  papier;  mais  il  la  repoussa 
presque  aussitôt.  Un  instant,  il  parut  vouloir  se  diriger 
vivement  vers  la  porte,  comme  sur  le  point  de  donner 
un  ordre.  Et  il  revint  lentement,il  s'absorba  de  nouveau 
dans  une  pensée  qui  noyait  son  visage  d'ombre. 

A  ee  moment,  devant  la  cheminée,  le  fauteuil  à  doi- 
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lier  énorme  eut  une  secousse  brusque,  Du  Poizat  s« 
dressa,  pliant  un  journal  d'un  air  tranquille. 

—  Comment!  vous  étiez  là,  vous!  dit  Rougon  rude- 
ment 

—  Mais  sans  doute,  je  lisais  les  journaux,  répondit 
l'ancien  sous-préfet,  avec  un  sourire  qui  montrait  ses 
dents  blanches  mal  rangées.  Vous  le  saviez  bien,  vous 
m'avez  vu  en  entrant. 

Ce  mensonge  eiïronté  coupa  court  à  toute  explication. 
Les  deux  hommes  se  regardèrent  quelques  secondes  en 
silence.  Et  comme  Rougon  semblait  le  consulter,  per- 
plexe, s'approchant  une  seconde  fois  de  son  bureau,  Du 
Poizat  eut  un  petit  geste  qui  signiOait  clairement  :  t  At- 
tendez donc,  rien  ne  presse,  il  faut  voir.  »  Pas  un  mot  ne 
fut  échangé  entre  eux.  Ils  retournèrent  au  salon. 

Ce  soir-là,  une  telle  querelle  avait  éclaté  entre  le  co- 
lonel et  M.  Bouchard,  à  propos  des  princes  d'Orléans  et 
du  comte  de  Charnbord,  qu'ils  venaient  de  jeter  les  cartes, 
jurant  de  ne  plus  jamais  jouer  ensemble.  Us  s'étaient 
assis  aux  deux  côtés  de  la  cheminée,  les  yeux  gros  de 
menaces.  Quand  Rougon  entra,  ils  se  réconciliaient,  en 
faisant  de  lui  un  éloge  extraordinaire. 

—  Oh  !  je  ne  me  gêne  pas,  je  le  dis  devant  lui,  poursui- 
vit le  colonel.  Il  n'y  a  personne  de  sa  taille  à  celte  heure 

—  Nous  disons  du  mal  de  vous,  vous  entendei,  reprit 
M.  Bouchard  d'un  air  fin. 

El  la  conversation  continua. 

—  Une  intelligence  hors  ligne! 

—  Un  homme  d'action  qui  a  le  coup  d'oeil  des  con- 
quérants ! 

—  Ah  !  nous  aurions  bien  besoin  qu'il  s'occupât  un 
peu  de  nos  affaires  ' 

—  Oui,  le  gâchis  serait  moins  grand.  Lui  seul  peut 
lavver  l'empir*. 
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Roupon  gonflait  ses  grosses  épaules,  en  afTectanl  an 
air  rtMiissade,  (»ar  modestie.  Ces  coups  d'errceiisoir  en 
pleine  (ii^iire  lui  étaient  extr^meinetit  agréables,  jamais 
sa  vanité  ne  se  trouvait  si  délicieusemeni  chatouillée, 
que  lorsque  le  colonel  et  M.  Bouchard,  pendant  des  soi' 
rées  entières,  se  renvoyaient  ainsi  des  phrases  admirati' 
Tes.  Leur  bêtise  s'étalait,  leurs  visages  prenaient  des 
expressions  gravement  bouffonnes;  et  plus  II  les  sentait 
plats,  plus  il  jouissait  de  leur  voix  monotone,  qui  le  celé 
brait  à  liaux,  d'une  façon  contmue.  Parfois,  il  en  plaisan- 
tait, quand  les  deux  cousins  n'étaient  pds  là;  mais  il  n'y 
contentait  pas  moins  tous  ses  appétits  d'orgueil  et  de  do- 
mination. C'était  comme  un  fumier  d'éloges,  assez  vaste 
pour  qu'il  put  y  vautrer  à  l'aise  son  grand  corps. 

—  Non,  non,  je  suis  un  pauvre  homme,  dit-il  en  ho- 
chant la  tôte.  Âh  !  si  j'étais  réellement  aussi  fort  que  vouf 
le  croyez... 

Il  n'acheva  pas.  Il  s'était  assis  devant  la  table  de  jeu, 
et  machinalement  il  faisait  une  réussite,  ce  qui  ne  lui  ar- 
rivait plus  que  très-rarement.  M.  Bouchard  et  le  colonel 
allaient  toujours;  ils  le  déclaraient  grand  orateur,  grand 
administrateur,  grand  financier,  grand  politique.  Du  Poi- 
zat,  resté  debout,  approuvait  de  la  tête.  Il  dit  enfin,  sans 
regarder  Bougon,  comme  s'il  n'eût  pas  été  là  : 

—  Mon  Dieu  !  un  événement  suffirait...  L'empereur 
est  très-bien  disposé  pour  Bougon.  Que  demain  une  ca- 
tastrophe éclate,  qu'il  sente  le  besoin  d'un  bras  énergi- 
que, et  après-demain  Bougon  est  ministre...  Mon  Dieu  I 
oui. 

Le  grand  homme  leva  lentement  les  yeux.  Il  se  laissa 
aller  au  fond  de  son  fauteuil,  sans  terminer  sa  réussite, 
la  face  de  nouveau  toute  grise  d'ombre.  Mais,  dans  sa 
songerie,  les  voix  (laiteuses  et  infatigables  du  colonel  et 
de  M.  Bouchard  semblaient  le  bercer,  le  pousser  à  quel- 
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que  résolution,  devant  laquelle  il  hésitait  encore.  Il  finit- 
sait  par  suurire,  lorsque  le  jeune  Auguste,  qui  venait 
d'achever  la  réussite  interrompue,  s'écria  : 

—  Elle  a  réussi,  monsieur  Kougen. 

—  Parbleu  !  dit  Du  Puizat,  répétant  le  mot  habituel  du 
grand  homme,  ça  réussi!  toujours  1 

A  ce  moment,  un  domestique  vint  dire  i  Rougon 
qu'un  monsieur  et  une  dame  le  demandaient;  et  il  lui 
remit  une  carte,  qui  lui  fit  pousser  un  léger  cri. 

—  Gumrnent!  ils  sont  à  Paris. 

C'étaient  le  marquis  et  la  marquise  d'Escorailles.  H  le 
hâta  de  les  recevoir  dans  son  cabinet.  Ils  s'excusèrent 
de  venir  si  tard.  Puis,  dans  leur  conversation,  ils  lais- 
sèrent entendre  qu'ils  se  trouvaient  à  Paris  depuis  deux 
jours,  mais  que  la  peur  de  voir  mal  interpréter  leur  visite 
chez  un  personnage  tenant  de  près  au  gouvernement, 
leur  avait  lait  remettre  cette  visite  à  l'heure  indue  où 
ils  se  présentaient.  Cette  explication  ne  blessa  nulle- 
ment Rougun.  La  pré>ence  du  maripiis  et  de  la  marquise 
dans  sa  maison  était  pour  lui  un  honneur  inespéré. 
L'eanpereur  en  personne  aurait  frappé  à  sa  porte,  qu'il  eût 
éprouvé  une  satisfaction  de  vanité  moins  grande.  Ces 
vieilles  gens  venant  en  solliciteurs,  c'était  tout  Plassans 
qui  lui  rendait  hommage,  le  Plassans  aristocratique, 
froid,  guindé,  dont  il  avait  gardé,  du  fond  de  sa  jeunesse, 
une  idée  d'Olympe  inacce:tsible;  et  il  satisfaisait  enfin  un 
rêve  l'ambition  ancienne,  il  se  sentait  vengé  des  dédains 
de  sa  petite  ville,  lorsqu'il  y  traînait  ses  souliers  éculés 
d'avucal  sans  "^uses. 

—  Nous  n'avons  pas  trouve  Jules,  dit  la  marquise. 
Nous  nous  faisions  un  plaisir  de  le  surprendre...  il  a  dé 
allef  à  Orléans,  pour  une  affaire,  parait-il. 

Rougoii  Ignorai!  l'absence  du  jeune  homme.  Mais  il 
comprit,  ta  ce  souveuftutquala  tante  auprè*  de  laquelle 
If.  3 
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se  trouvait  madame  Bouchard,  habitait  Orléans.  Et  il 
eicusa  JuliîS,  il  expli(|ua  même  l'allaiit  grave,  un  Ira- 
▼ail  sur  une  question  d'abus  de  pouvoir,  qui  avait 
nécessité  son  voyage.  Il  le  donna  comme  un  garçon 
intelligent,   dont  la  carrière  serait  belle. 

—  Il  a  besoin  de  faire  son  chemin,  dit  le  marquis, 
sans  appuyer  sur  cette  allusion  à  la  ruine  de  la  fainille. 
Nous  nous  'sommes  séparés  de  lui  avec  un  grand  déchi- 
rement. 

Et,  discrètement,  le  père  et  la  mère  déplorèrent  les 
nécessités  de  notre  abominable  époque  qui  empêchent 
les  fils  de  grandir  dans  la  religion  de  leurs  parents.  Eux, 
n'avaient  pas  remis  les  pieds  à  Paris,  depuis  la  chute  de 
Charles  X.  Ils  n'y  seraient  certes  jamais  revenus,  s'il  ne 
s'était  agi  de  l'avenir  de  Jules.  Depuis  que  le  cher  en- 
fant, sur  leurs  conseils  secrets,  servait  l'empire,  ils  fei- 
gnaient bien  devant  le  munde  de  le  renier,  mais  ils  tra- 
vaillaient a  son  avancement  d'une  façon  sourde  et  con- 
tinue. 

—  Nous  ne  nous  cachons  pas  avec  vous,  monsieur  Rou- 
gon,  reprit  le  marquis  d'un  ton  de  familiarité  charmante. 
Nous  aimons  notre  enfant,  c'est  bien  légitime...  Ohl 
vous  avez  beaucoup  fait,  et  nous  vous  remercions.  Mais 
il  faut  que  vous  fassiez  plus  encore.  Nous  sommes  dea 
amis  et  des  compatriotes,  n'est-ce  pas? 

Bougon,  très-ému,  s'inclinait.  L'attitude  humble  de 
ces  deux  vieillards  qu'il  avait  connus  si  majestueux, 
quand  ils  se  rendaient,  le  dimanche,  a  l'église  Saint-Marc, 
lui  causait  un  grandissement  de  sa  propre  personne.  Il 
leur  fit  des  promesses  formelles. 

Lorsqu'ils  se  retirèrent,  après  vingt  minutes  de  con- 
versation intime,  la  maïquise  lui  prit  une  main,  qu'elle 
garda  un  instant  dans  la  sienne,  en  murmurant  : 

—  AlorSj  c'est  entendu,  cher  monsieur  Rougon.  Noof 
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sommes  venus  exprès  de  Plassans.  Nous  nous  impatien- 
tions, que  >oulez-vous,  à  notre  â^e!  Maintenan  ,  nous 
nous  en  retournerons  bien  joyeux...  On  nous  disait  que 
vous  ue  pouviez  plus  rien. 

Rougon  eut  un  sourire.  Il  prononça  ces  derniers 
mots  d'un  air  de  décision  qui  semb.^ait  répondre  en  lui 
à  des  pensées  secrètes  : 

—  On  peut  ce  qu'on  veut...  Comptez  sur  moi. 
Cependant,  quand  ils  ne  furent  plus  là,  l'ombre  d'un 

regret  lui  passa  encore  sur  le  visage.  Il  s'arrêtait  au  milieu 
de  l'antichambre,  lorsqu'il  aperçut,  respectueusement 
debout,  dans  un  coin,  un  individu  proprement  mis,  ba- 
lançant entre  ses  doigts  on  petit  chapeau  de  (entre  rond. 

—  Qu'est-ce  que  vous  voulez  ?  lui  demanda-t-il  d'ua 
ton  brusque. 

L'individu,  très-grand,  très-fort,  murmura,  en  baiv 
saui  les  yeux  : 

—  Monsieur  ne  me  reconniiît  pas? 

Et  comme  Rougon  disait  non,  brutalement  : 

—  Je  suis  Merle,  l'ancien  huissier  de  monsieur  au 
Conseil  d'État. 

Rougon  se  radoucit  un  peu. 

—  Ah!  très-bien.  Vous  portez  toute  votre  barbe,  main- 
tenant... Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  voulez,  mon  garçon? 

Alors,  Merle  s'expliqua,  avec  des  manières  pnlie'î 
d'homme  comme  il  faut.  Il  avait  renconiré  iMjilanie  Co»*- 
reur,  l'après-midi;  c'était  elle  qui  lui  avait  conM'ii'r 
d'aller  voir  monsieur  le  soir  même;  sans  cela^  il  ne  se 
serait  jamais  permis  de  déranger  monsieur  à  pareille 
heure. 

—  Madame  Correur  est  bien  bonne,  répéta-t-il  à  plu- 
sieurs reprises. 

Puis,  il  dit  enfin  qu'il  se  trouvait  sans  place.  S'il  por- 
tait toute  sa  barbe,  c'était  qu'il  avait  quitté  le  Conseil 
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d'État  dpptiis  environ  six  mois.  El  quand  Ronpon  Tin- 
terru^ea  sur  les  tiiotils  de  sun  renvoi,  il  n'avoua  pas 
avoir  éié  lins  à  la  (lorle  ponr  sa  mauvaise  cunduiie.  Il 
pinça  les  It'vres,  il  répondu  d'un  air  discret  : 

—  On  savait  comliien  j'étais  dévoué  à  monsieur.  De- 
puis le  départ  de  monsieur,  on  me  Taisait  toutes  sortes 
de  misères,  parce  que  je  n'ai  jamnis  su  carlier  mes  sen- 
timents... Un  jour,  j'ai  iailli  donner  un  soulllel  à  un  ca- 
marade, qui  disait  des  choses  inconvenantes...  Et  ils 
m'ont  renvoyé. 

Rougon  le  regardait  fixement. 

—  Alors,  mon  garçon,  c'est  à  cauie  de  moi  que  vous 
Toilà  sur  le  pavé? 

Merle  eut  un  petit  sourire. 

—  Et  je  vous  dois  une  [»laoe,  n'est-ce  pas?  Il  faut  que 
]«  vous  case  quelque  part? 

Il  soiiril  de  nouveau,  en  disant  simplement  : 

—  Monsieur  serait  bien  lion. 

Un  court  silence  régna.  Rougon  tapait  légèrement 
«es  mains  l'une  contre  l'autre,  d'un  mouvement  machinal 
et  nerveux.  11  se  mil  à  rire,  résolu,  soulagé.  Il  avait 
trop  de  dettes,  il  voulait  payer  tout. 

—  Je  songerai  à  vous,  vous  aurez  votre  place,  reprit- 
il.  Vous  avez  bien  fait  de  venir,  mon  garçon. 

El  il  le  congédia.  Cette  fois,  il  u'hesilail  plus.  Il  entra 
dans  la  salle  à  manger,  uù  Gilquin  achevait  un  pot  de 
confiture,  après  avoir  mangé  une  lr;iiiclie  de  pàié.  une 
cuisse  de  poulet  et  des  pommes  de  terre  troidef.  Du  l'ui. 
zal,  qui  était  venu  rejoindre  ce  dernier,  causal  avec  lui, 
à  caldoui'clion  sur  une  chaise.  Ils  parlaient  de.*i  leinmes, 
de  la  façon  de  se  faire  aitiier,  irés-crùiiienl.  (îilquin avait 
gardé  son  chapeau  sur  la  tête  ;  et  il  se  renversait,  il  se 
dandinait  sur  sa  chaise^  un  cure-deuls  aux  lèvres,  pour 
avoir  bon  i^enr». 
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—  Allons,  je  file,  dit-il  en  vidant  son  wrre  plein, 
avec  un  claijiieiDHnt  de  l;ui;îiit'.  Je  vais  rue  MonUiiarlre 
Toir  ce  que  deviennent  tnes  oiseaux. 

Mais  Kouijun,  qui  semblait  très-gai,  le  plaisanta.  Est- 
ce  qu'il  croyait  toujours  à  son  histoire  de  conspirateurs, 
maintenant  qu'il  avait  dîné?  Du  Poizat,  lui  aussi,  aiïec- 
tail  l'incrédulité  la  plus  grande.  Il  prit  rendez-vous  pour 
le  lendemain  avec  Gilquin,  auquel  il  devait  un  déjeu- 
ner, disait-il.  Gilquin,  sa  canne  sous  le  bras,  répétait, 
dès  qu'il  pouvait  placer  un  mot  : 

—  Alors,  vous  n'allez  pas  prévenir... 

—  Eh!  si,  finit  par  répondre  Rougon.  On  se  moquera 
de  moi,  voilà  tout...  Rien  ne  presse.  Demain  malin. 

L'ancien  commis  voyageur  tenait  déjà  le  bouton  de  la 
porte.  Il  revint  en  ricanant. 

—  Vous  savez,  dit-il,  on  peut  faire  sauter  Badinguet, 
je  m'en  fiche,  moi!  Ça  serait  même  plus  drôle. 

—  Oh!  reprit  le  grand  homme  d'un  air  convaincu, 
presque  religieux,  l'empereur  ne  craint  rien,  même  si 
l'hisluire  est  vraie.  Ces  coups-là  ne  réussissent  jamais... 
Il  y  a  une  Providence. 

Ce  mot  fut  le  dernier  prononcé.  Du  Poizat  s'en  alla 
avec  Gilquin,  qu'il  tutoyait  amicalement.  Et  lorsque, 
une  heure  plus  tard,  à  dix  heures  et  demie,  Rougon 
donna  une  poignée  de  main  à  M.  Bouchard  et  au  colonel 
qui  partaient,  il  s'étira  les  bras,  il  bàiUa,  comme  il  fai- 
sait parfois,  en  disant  : 

—  Je  suiséreinté.  Je  vais  joliment  dormir,  cette  nuit. 
Le  lendemain   soir,  trois  bomhes  éclataient  sous  la 

▼oiture  de  l'empereur,  devant  l'Opéra.  Une  épouvantable 
panique  s'emparait  de  la  foule  entassée  dans  la  rue  Le 
Pelelier.  Plu?  de  cinquante  personnes  étaient  frappées. 
Une  femme  en  robe  de  soie  bleue,  tuée  roide,  barrait  le 
ruisseau.  Deux  soldats  agonisaient  sur  le  pafi.  (Ja  aid« 
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de  camp,  blessé  à  la  nuque,  laissait  derrière  lui  des 
gouttes  de  sanjï.  Et,  sous  la  lupur  crue  du  gaz,  au  milieu 
de  la  fumée,  l'empereur  descendu  sain  et  sauf  de  la  voi- 
ture criblée  de  projectiles,  saluait.  Son  chapeau  seul 
était  iruué  d'un  éclat  de  bombe. 

Hoiigon  avait  passé  la  journée  tranquillement  chez  lui. 
Le  malin,  pourtant,  il  était  un  peu  agité,  et  avait,  à  deux 
reprises,  témoigné  l'envie  de  sortir.  Mais,  comme  il 
achevait  de  déjeuner,  Clorinde  arriva.  Alors,  il  s'oublia 
avec  elle,  jusqu'au  soir,  dans  son  cabinet.  Elle  venait 
pour  le  consulter  sur  une  alTaire  compliquée;  et  elle  se 
montrait  découragée,  elle  n'arrivait  à  rien,  disait-<'lle. 
Lui,  alors,  la  consola,  très-touché  de  sa  tristesse^  mon- 
trant beaucoup  d'espoir,  donnant  à  entendre  que  tout 
allait  changer.  Il  n'ignorait  pas  le  dévouement  et  la  pro- 
pagande de  ses  amis;  il  récompenserait  jusqu'aux  plus 
humbles  d'entre  eux.  Quand  elle  le  quitta,  il  l'embrassa 
au  front.  Puis,  après  son  dtner,  il  éprouva  un  besoin 
irrésistible  de  marcher.  Il  sortit,  il  prit  le  chemin  le  plus 
direct  pour  arriver  sur  les  quais,  étouffant,  cherchant  l'air 
vif  de  la  rivière.  Cette  soirée  d'hiver  était  très-douce,  avec 
un  ciel  nuageux  et  bas,  qui  semblait  peser  sur  la  ville, 
dans  un  silence  noir.  Au  loin,  le  grondement  des  grandes 
voies  se  mourait.  Il  suivit  les  trottoirs  déserts,  d'un  pas 
égal,  toujours  devant  lui,  frôlant  de  son  paletot  la  pierre 
du  parH|)et;  des  lumières  à  l'infini,  dans  l'enfoncement 
des  ténèbres,  pareilles  à  des  étoiles  marquant  les  bornes 
d'un  ciel  é^int,  lui  donnaientune  sensation  élargie,  im- 
mense, de  ces  places  et  de  ces  rues  dont  il  ne  voyait 
plus  les  maisons;  et,  à  mesure  qu'il  avançait,  il  trouvait 
Paris  grandi,  fait  à  sa  taille,  ayant  assez  d'air  pour  sa 
poitrine.  L'eau  couleur  d'encre,  moirée  d'écaillés  d'or 
vivantes,  avait  une  respiration  grosse  et  douce  de  colosse 
•ndormi,  qui  accompagnait  l'énorraité  de  son  r^ve. 


SON  EICELLËNCE  £DG£N£  ROUGON.      39 

Comme  il  arrivait  en  face  du  palais  de  Justice,  une  hor- 
loge sonna  neuf  heures.  Il  eut  un  tressaillement,  il  se 
tourna,  prêta  roreille;  il  lui  semblait  entendre  passer 
»urlestuitsunepaniquesoudaine,desbruitsluintainsd'ez- 
plosions,  des  cris  d'épouvante.  Paris,  tout  d'un  coup,  lui 
parut  ilans  la  stupeur  de  quelque  grand  crime.  Et  il  se 
rapfteja  alors  celte  aprè.«-Tiii1i  de  juin,  l'après-midi 
claire  fl  irioinphHnte  du  baptême,  les  cloches  sonnant 
dauA  le  soleil  chaud,  les  quais  emplis  d'un  écrasement 
de  foute,  toute  cette  gloire  le  l'empire  à  son  apogée, 
sous  laquelle  il  s'était  senti  un  instant  écrasé,  ai  poinV 
de  jalouser  l'empereur.  A  cette  heure,  c'était  sa  re- 
vanche, un  ciel  sans  lune,  la  ville  terrifiée  et  muette,  les 
quais  vides,  traversés  d'un  frisson  qui  effarait  les  becs 
de  gaz,  avec  quelque  chose  de  louche  embusqué  au  fond 
de  la  nuit.  Lui,  respirant  à  longs  soupirs,  aimait  ce  Paris 
coupe-gorge,  dans  l'ombre  effrayante  duquel  il  ramassait 
la  toute-puissance. 

Dix  jours  plus  tard,  Rougon  remplaça  au  ministère  de 
l'intérieur  M.  de  Marsji  qui  fut  nommé  président  di 
Corps  législatit 


IX 


Un  matin  de  mars,  au  ministère  d«  Tintérieur,  Ron 
gon  était  dans  son  cabinet,  très-occupé  à  rédiger  une 
circulaire  confidentielle  que  les  préfets  devaient  rece- 
voir le   lendemain.   Il  s'arrêtait,  souillait,    écrasait  la 
plume  sur  le  papier. 

—  Jules,  donnez-moi  donc  un  synonyme  k  autorité, 
dit-il.  C'est  Itète,  cette  langue  1...  Je  mets  autorité  à 
toutes  les  lignes. 

—  Mais  pouvoir,  gouvernement,  empire,  répondit  le 
jeune  homme  en  sonnant. 

M.  Jules  d'Escorailles,  qu'il  avait  pris  pour  secrétaire, 
dépouillait  la  correspondance,  sur  un  coin  du  bureau. 
Il  ouvrait  soigneusement  les  enveloppes  avec  un  canif, 
parcourait  les  lettres  d'un  coup  d'œil,  les  classait.  De- 
vant la  cheminée,  où.  brûlait  un  grand  feu,  le  colonel, 
M.  Kahnet  M.  Béjuin  se  trouvaient  assis.  Tous  trois  très 
i  Taise,  allongés,  chauiïaient  leurs  semelles,  sans  dire 
un  mot.  Us  étaient  chez  eux.  M.  Kahn  lisait  un  journal. 
Les  deux  autres,  béatement  renversés,  tournaient  leun 
pouces,  en  regardant  la  Oamme. 

Rou^on  se  leva,  versa  un  verre  d'eau  sur  une  con- 
lole,  et  le  but  d'un  trait. 

—  Je  ne  sais  ce  que  j'ai  mangé  hier,  murmura-t-il. 
J'avalerais  la  Seine,  ce  matin. 
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Et  il  ne  se  rassit  pas  tout  de  stiile.  Il  fil  le  tour  du 
cabinet,  déhanchant  son  grand  corps.  Son  p;is  éliran- 
lait  sourdement  le  parquet,  sous  l'épais  tapis.  Il  alla 
écarter  les  rideaux  de  velours  vert,  pour  avoir  plus  de 
jour.  Puis,  au  milieu  de  la  vaste  pièce,  d'un  luxe  noir  et 
fané  de  palais  garni,  il  s'étira  les  bras,  les  mains  nouées 
derrière  la  nuque,  jouissant,  comme  pâmé  par  l'o- 
deur administrative,  l'odeur  de  puissance  satisfaite, 
qu'il  respirait  là.  Un  rire  lui  venait  malgré  lui;  et  il 
riait  tout  seul,  les  côtes  chatouillées,  d'un  rire  de  plus 
en  plus  fort  oà  sonnait  son  triomphe.  Le  colonel  et  ces 
messieurs,  en  entendant  cette  gaieté,  se  tournèrent, 
lui  adressèrent  un  hochement  de  tête  silencieux. 

—  Ah!  c'est  bon  tout  de  même!  dit-il  simplement. 
Comme  il  reprenait  sa  place  devant  l'énorrne  bureau 

de  palissandre.  Merle  entra.  L'huissier  était  correct,  en 
habit  iiuir  et  en  cravate  blanche.  Il  n'avait  plus  un  poil 
de  barbe,  rasé  de  près,  la  face  di|;ne. 

—  Je  demande  pardon  à  Son  Excellence,  murmun- 
t«il,  il  y  a  là  le  préfet  de  la  Somme... 

—  Qu'il  aille  au  diable!  je  travaille,  répondit  brutale- 
ment Rougon.  Il  est  incroyable  que  je  ne  puisse  avoir 
un  moment  à  moi. 

Merle  ne  se  déconcerta  pas.  Il  continua  : 

—  Monsieur  le  préfet  assure  que  Son  Excellence  l'at- 
tend... 11  j  a  aussi  les  préfets  de  la  Nièvre,  du  Cher  et 
du  Jura. 

—  Eh  bien!  qu'ils  attendent,  ils  sont  faits  pour  çal 
reprit  Rougon  très  haut. 

L'huissier  sortit.  M.  d'Escorailles  avait  eu  un  sou- 
rire. Lt^s  trois  autres,  qui  se  chaulTaient,  s'allongèrent 
davantage,  très-annisés  également  par  la  réponse  du 
uumslre.  Celui-ci  fut  llallé  de  son  succès. 

—  C'est  vrai,  je  suis  dans  les  préfets  depuis  un  mois... 


At  LES  ROUGON-MACQUART. 

II  a  fallu  que  je  les  fisse  tous  venir.  Un  joli  di^filé,  allez! 
il  y  en  a  de  stupides.  Enfin,  ils  sont  ohôissanls.  M;iis  je 
comnmnce  à  en  avoir  assez...  D'ailleurs,  je  travaille  pour 
eux,  ce  malin. 

Et  il  se  remit  à  sa  circulaire.  On  n'entendit  plus,  danà 
l'air  chaud  de  la  pièce,  que  le  bruit  de  sa  plume  d'oie 
et  le  léger  froissfmenl  des  enveloppes  ouvertes  par 
M.  (rKscorailles.  M.  Kalin  avait  pris  un  autre  journal  ;  le 
colonel  Hl  M.  Béjuin   sommeillaient  à  demi. 

Au  dehors,  la  France,  peureuse,  se  taisait.  L'empe- 
reur, en  appelant  Rougon  au  pouvoir,  voulait  des 
exemples.  Il  connaissait  sa  poigne  de  fer  ;  il  lui  avait 
dit,  au  lendemain  de  l'attentat,  dans  la  colère  de  l'homme 
sauvé:  c  Pas  de  modération!  il  faut  qu'on  vous  crai- 
gne! »  Et  il  venait  de  l'armer  de  cette  terrible  loi  de 
sûreté  générale,  qui  autorisait  l'internement  en  Algérie 
ou  l'expulsion  hors  de  l'empire  de  tout  individu  con- 
damné pour  un  fait  politique.  Bien  qu'aucune  main  fran- 
çaise n'eût  trempé  dans  le  crime  de  la  rue  Le  Peletier, 
les  républicains  allaient  être  traqués  et  déportés;  c'était 
le  coup  de  halai  des  dix  mille  suspects,  ouhliés  le  2  dé- 
cembre. On  parlait  d'un  mouvement  préparé  par 
le  parti  révolutioimaire;  on  avait,  disait-on,  saisi  des 
armes  et  des  papiers.  Dès  le  milieu  de  mars,  trois  cent 
qualre-viniits  internés  étaient  embarqués  à  Toulon. 
Maintenant,  tous  les  huit  jours,  un  convoi  partait.  Le 
pays  tremblait,  dans  la  terreur  qui  sortait,  comme  une 
fumée  d'orage,  du  cabinet  de  velouri  vert,  où  Rougon 
riait  tout  seul,  en  s'étirant  les  bras. 

Jamais  le  grand  homme  n'avait  goûté  de  pareils  con- 
tentements. Il  se  portait  bien,  il  engraissait;  la  santé  lui 
était  revenue  avec  le  pouvoir.  Quand  il  marchait,  il  en- 
fuiiçail  son  tapis  à  coups  de  talon,  pour  qu'on  entendit 
la  lourdeur  de  son  pas  aux  quatre  coins  de  la  France. 
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Son  dAsir  élail  de  ne  pouvoir  poser  son  verre  vide  sur 
nne  console,  jeter  sa  plume,  faire  un  mouveniôut,  sans 
âonner  une  secousse  au  pays.  Cela  l'amusait  d  être  une 
épouvante,  de  forger  la  foudre, au  milieu  de  la  béatitude 
de  ses  amis,  d'assommer  un  peuple  avec  ses  poings 
enflés  de  bourgeois  parvenu.  Il  avait  écrit  dans  une  circu- 
laire :  «  C'est  aux  buns  à  se  rassurer,  aux  méchants  seuls 
à  trembler.  >  Et  il  jouait  son  rôle  de  Dieu,  damnant  les 
uns,  sauvant  les  autres,  d'une  main  jalouse.  Un  immense 
orgueil  lui  venait,  l'idolâtrie  de  sa  force  et  de  son  intel- 
ligence se  changeait  en  un  culte  réglé.  Il  se  donnait  à 
lui-même  des  régals  de  jouissance  surhumaine. 

Dans  la  poussée  des  hommes  du  second  empire,  Rou- 
gon  affichait  depuis  longtemps  des  opinions  autoritaires. 
Son  nom  signiûail  répression  à  outrance,  refus  de  toutes 
les  libertés,  gouvernement  absolu.  Aussi  personne  ne 
se  trompait-il,  en  le  voyant  au  ministère.  Cependant,  i 
ses  intimes,  il  faisait  des  aveux;  il  avait  des  besoins 
plutôt  que  des  opinions;  il  trouvait  le  pouvoir  trop  dési- 
rable, trop  nécessaire  à  ses  appétits  de  domination,  pour 
ne  pas  l'accepter,  sous  quelque  condition  qu'il  se  pré- 
sentât. Gouverner,  mettre  son  pied  sur  la  nuque  de  la 
foule,  c'était  là  son  ambition  immédiate;  le  reste  offrait 
simplement  des  particularités  secondaires,  dont  il  s'ae- 
.  ^mmoderait  toujours.  Il  avait  l'unique  passion  d'être 
8u^  neur.  Seulement,  à  cette  heure,  les  circonstances 
dans  .  squelles  il  rentrait  aux  affaires,  doublaient  pour 
lui  la  joie  du  succès;  il  tenait  de  l'empereur  une  entière 
liberté  d'action,  il  réalisait  son  ancien  désir  de  mener  les 
hommes  à  coups  de  fouet,  comme  un  troupeau.  Rien  ne 
l'épanouissait  davantage  que  de  se  sentir  détesté.  Puis, 
parfois,  quand  on  lui  collait  le  nom  de  tyran  entre  les 
épaules,  il  souriait,  il  disait  ces  paroles  profondes  : 

— Sijedeviens  libéral  unjour,  ils dirontque  j'ai  changé. 
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Mais  la  plus  grande  volupté  de  Roiigon  était  encore 
de  trioiiiplier  devant  sa  bande,  il  oubliait  la  France,  les 
foncliuiiiiaires  à  ses  genoux,  le  peuple  de  solliciteurs 
assiégeant  sa  purte,  pour  vivre  dans  radiiiiration  coa« 
tinue  des  dix  à  quinze  familiers  de  son  entourage.  Il  leur 
ouvrait  à  toute  heure  son  cabinet,  les  Taisait  régner  là, 
sur  les  fauteuils,  à  son  bureau  même,  se  disait  heureui 
d'en  rencontrer  sans  cesse  entie  ses  jambes,  ainsi  que 
des  animaux  ndèles.  Le  ministre,  ce  n'était  pas  seule- 
ment lui,  mais  eux  tous,  qui  étaient  comme  des  dépen- 
dances de  sa  personne.  Dans  la  victoire,  un  travail  sourd 
se  faisait,  les  liens  se  resserraient,  il  se  prenait  à  les 
aimer  d'une  amitié  jalouse,  mettant  sa  force  à  ne  pas 
être  seul,  se  sentant  la  poitrine  élargie  par  leurs  ambitions. 
Il  oubliait  ses  mépris  secrets,  en  arrivait  à  les  trouver 
très-intelligents,  tiès-lorts,  à  son  image.  Il  voulait  sur- 
tout qu'on  le  respectât  en  eux,  il  les  défendait  avec 
emportement,  comme  il  aurait  défendu  les  dix  duigts  de 
ses  mains.  Leurs  querelles  étaient  les  siennes.  Même  il 
finissait  par  s'imaginer  leur  devoir  beaucoup,  souriant 
au  souvenir  de  leur  longue  propagande.  Et,  sans  besoins 
lui-même,  il  taillait  à  la  bande  de  belles  proies,  il  goûtait 
i  la  combler  la  joie  personnelle  d'agrandir  autour  de  lui 
l'éclat  de  sa  fortune. 

Cependant,  la  vaste  pièce  gardait  son  silence  tiède. 
M.  d'Escorailles,  après  avoir  examiné  la  suscription  d'une 
des  lettres  qu'il  dépouillait,  la  tendit  à  Rougon,  sans 
l'ouvrir. 

—  Une  lettre  de  mon  père,  dit-il. 

Le  marquis,  avec  une  humilité  outrée,  remerciait  le 
ministre  d'avoir  pris  Jules  dans  son  cabinet.  lton(!on  lut 
lentement  les  deux  pages  de  fine  écriliire.  Il  plia  la  lellre, 
la  glissa  dans  sa  poche.  Puis,  avant  de  se  remettre  au 
travail,  il  demanda  : 
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—  Du  Poizat  n'a  pas  écrit? 

—  Si,  iiioiisieiir,  répondit  le  secrétaire  en  cherchant 
une  lettre  parmi  les  autres.  Il  commence  à  se  recon- 
naîire  dans  sa  prélecture.  Il  dit  que  les  Deux-Sèvres- 
el  eu  particulier  la  ville  de  Niort,  ont  besoin  d'être  me- 
nées par  une  main  solide. 

Rougon  parcourait  la  lettre.  Quand  il  l'eut  achevée  : 

—  Sans  doute,  murmura-l-il,  il  aura  les  pleins  pou- 
voirs qu'il  demande...  Ne  lui  répondez  pas,  c'est  inutile. 
Ma  cirnilaire  lui  est  destinée. 

Il  reprit  la  plume,  cherchant  les  dernières  phrases. 
Du  Poizat  avait  voulu  être  préfet  à  Niort,  dans  son  pays; 
et  le  mmistre,  à  chaijue  décision  grave,  se  préoccupait 
surtout  des  Deux-Sévres,  gouvernant  la  France  d'après 
les  avis  et  les  besoins  de  son  ancien  compagnon  de  mi- 
sère. Il  tfniiinail  enfin  sa  lettre  confiilentielle  aux  pré- 
felh,  lursqu»-  M.  Kalm,  bruxjnement,  se  lâcha. 

—  Mais  c'est  abominable!  cria-t-il. 

El  tapant  de  ta  main  le  journal  qu'il  tenait,  s'adre»- 
sant  a  Koui;on  : 

—  Avez-vous  lu  ça?...  Il  y  a,  en  tMe,  un  article  qui 
fait  appel  aux  plus  mauvaises  passions.  Tenez,  écoutez 
cette  phrase  :  <  La  main  qui  punit  doit  être  impeccable, 
»  car  si  la  justice  vient  à  se  tromper,  le  lien  social  lui- 
»  même  se  dénoue.  »  Compienez-voiis?...  Et  dans  les 
faits  divers  donc!  Je  trouve  la  l'histoire  d'une  comtesse 
enlevée  par  le  (ils  d'un  marchand  de  grains.  On  ne  devrait 
pas  laisser  passer  des  anecdotes  pareilles.  Ça  détruit  le 
respect  du  peuple  pour  les  hautes  ciasi>es. 

M.  d'Ksrnrailles  intervint. 

—  Le  fi'iiilleiun  est  encore  plus  odieux.  Il  s'agit  d'une 
femme  bien  élevée  qui  trompe  son  mari.  Le  romancier 
ne  lui  donne  pas  même  des  remords. 

Rou^on  eut  un  ^ste  («M'ribk 
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—  Oui,  oui,  K'Mi  m'a  d(^jà  sig;nalé  ce  numéro,  Jit-il. 
Vous  devez  voir  que  j'ai  niarqué  les  passaijes  au  crayon 
rouge...  Un  journal  qui  esl  à  nous,  ponrlnnl!  T "US  les 
jours,  je  suis  obligé  de  l'épluclitT  lijjne  par  Hj^iip,  Ah! 
le  meilleur  ne  vaut  rien,  il  faudrait  leur  couper  le  cou  i 
tous' 

Il  ajouta  plus  bas,  en  pinçant  les  livres  : 

—  J'ai  envoyé  cluMcher  le  directeur.  Je  l'aUeruis. 

Le  colonel  avait  pris  le  journal  des  mains  de  M.  Ki^liu. 
II  s'indigna  et  le  passa  a  M.  Béjuin,  qui,  à  son  tour, 
parut  écœuré.  Rougon,  les  coudes  sur  le  bureau,  son- 
geait, les  paupières  à  demi  closes. 

—  A  propos,  dit-il  en  se  tournant  vers  son  secrétaire, 
ce  pauvre  Huguenin  est  mort  hier.  Voilà  une  place 
d'inspecteur  vacante.  Il  faudra  nommer  quelqu'un. 

El,  C(»mnie  les  trois  amis,  devant  la  clierninée,  levaient 
viveineni  la  téie,  il  cuniinua  : 

—  Oh!  une  place  sans  importance.  Six  mille  francs. 
II  est  vrai  qu'il  n'y  a  absolument  rien  à  faire. 

Mais  il  fut  interrompu.  La  porte  d'un  cabinet  voisin 
s'était  ouverte. 

—  Entrez,  entrez,  monsieur  Bouchard!  cria-t-il. 
J'allais  vous  faire  appeler. 

M.  Bouchard,  chef  de  division  depuis  huit  jours, 
apportait  un  travail  sur  les  maires  et  les  préfets  qui  sol- 
licitaient des  croix  de  chevalier  et  d'officier.  Kougon 
avait  vingt  cini|  croix  à  distribuer  aux  plus  niérila.ti-^.  il 
prit  le  travail,  examina  la  liste  des  noms,  feuilleta  les 
dossiers.  Pendant  ce  temps,  le  chef  de  division,  s'ap- 
prochant  de  la  cheminée,  donnait  des  poignées  de  main 
à  ces  messieurs.  Il  s'adossa,  releva  les  pans  de  sa  redin- 
gote, pour  présenter  ses  cuisses  à  la  flamme. 

—  Hein?  vilaine  pluie,  murmura-t-il.  Le  printemps 
Mra  tardif. 
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—  Une  pluie  du  tonnerre  de  Uieu!  dit  le  colonel.  Je 
sens  nue  HttHi|ue,  j'ai  eu  des  élancements  daub  le  pied 
gauche  toute  la  nuit. 

Puis,  aiir^s  un  silence  : 

—  El  madatrie?  demanda  M.  Kahn. 

—  Je  vous  remercie,  elle  se  porte  bien,  répondit 
M   ItouchHrrl    Elle  doit  venir  ce  matin,  je  crois. 

Il  y  »'H  un  nouveau  silence.  Knugoii  l'euilletail  tou- 
jours !*^s  papiers.  Il  s'arrêta  à  un  nom. 

—  Isidore  Gaudibert...  Est-ce  qu'il  a'a  pas  fait  des 
vers,  celui-là? 

—  Parfaitement!  dit  M.  Bouchard,  Il  est  maire  de 
Barbeville  depuis  1852.  A  chaque  heureu.\  êvéïiement, 
pour  le  mariai,'e  de  l'empereur,  pour  les  couches  de  l'ira- 
pAratrice,  pour  le  liaiitènie  du  prince  impôrial,  il  a  en- 
voyé a  Leurs  .Ma|t'^ip>  les  odts  plfiiiH.^  di-  goui. 

Le  niMiislre  lai.>aii  une  uioue  iuP|insaMli  .  Mais  le  co- 
lonel ailirnia  avoir  lu  les  odes;  lui,  les  trmivait  S|)iri- 
tuelles.  Il  en  citait  particulièrement  une,  dans  laquelle 
l'empereur  était  comparé  à  un  feu  d'arlilice.  Et,  sans 
transition,  à  demi-voix,  par  satisfaction  personnelle  sans 
doute,  ces  messieurs  se  mirent  à  dire  le  plus  grand  bien 
de  l'empereur.  Maintenant,  toute  la  bande  était  bonapar- 
tiste avec  passion.  Les  deux  cousins,  le  colonel  et  M.  Bou- 
cliird,  réconciliés,  ne  se  jetant  plus  à  la  léte  les  princes 
•ritrléansel  le  c(uiite  deCliambord,  luIlHieni  désormais  i 
qo    lerail  l'éluge  du  souverain  en  iiieillenr>  te'iiies. 

—  Atil  iM»n,  pas  celui-là!  cria  tout  a  coup  Kougun.  Ce 
Jnsselin  est  une  créature  de  Marsy  Je  n'ai  pas  besoin  de 
réi  ouipenser  les  amis  de  mon  prédécesseur. 

Et,  d  un  trait  de  plume  qui  écorcha  le  papier,  il  biffa 
le  nom. 

—  Seulement,  .'eprit-il,  il  faut  trouver  quelqu'un... 
C'eit  une  croix  d'officier. 
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Ces  messieurs  ne  bougeaient  pas.  M.  d'Escnraillet, 
maljjré  sa  grande  jeunesse,  avait  reçu  la  croix  de  cheva- 
lier huit  jours  auparavant;  M.  Kalin  et  M.  Bouchard 
étaient  oITiciers;  le  colonel  venait  enfin  d'être  nommé 
commandeur. 

—  Voyons,  nous  disons  une  croix  d'officier,  répétait 
Rou^ron,  en  fouillant  de  nouveau  dans  les  dossiers. 

Mais  il  s'interrompit,  comme  frappé  d'une  idée  subite. 

—  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  maire  quelque  part, 
monsieur  Béjuin?  demanda-t-il. 

M.  Béjuin  se  contenta  d'incliner  la  tête  à  deux  reprises. 
Ce  fut  M.  Kahn  qui  répondit  pour  lui. 

—  Sans  doute,  il  est  maire  de  Saint-Florent,  la  petite 
commune  où  se  trouve  sa  cristallerie. 

—  Cela  va  tout  seul,  alors!  dit  le  ministre,  ravi  de 
cette  occasion  de  pousser  un  des  siens.  Il  n'est  juste- 
ment que  clievali^r...  Monsieur  Béjuin,  vous  ne  deman- 
iei  jamais  rien.  Il  faut  toujours  que  je  songe  à  vous. 

M.  Béjuin  eut  un  sourire  et  remercia.  Il  ne  demandait 
jamais  rien,  en  effet.  Mais  il  était  sans  cesse  là,  silencieux, 
modeste,  attendant  les  miettes;  et  il  ramassait  tout. 

—  Léon  Béjuin,  n'est-ce  pas?  à  la  place  de  Pierre- 
François  Jusselin,  reprit  Rougon  en  opérant  le  change- 
ment de  nom. 

—  Utjuin,  Jusselin,  ça  rime,  fit  remarquer  le  colonel. 
Cette  observation  parut  une  plaisanterie  très-iine.  On 

en  rit  beaucoup.  Enfin,  M.  Bouchard  remporta  les  pièces 
signées.  Rougon  s'était  levé;  il  avait  des  inquiétudes 
dans  les  jambes,  disait-il;  les  jours  de  pluie  l'a^i'aient. 
Ce|ieiiilHiii,  la  matinée  s'avançait,  les  bureaux  bourdon- 
naient au  loin;  des  pas  rapides  traversaient  les  pièces 
voisines;  des  portes  s'ouvraient,  se  rerinaient  ;  tandis 
que  des  chuchotements  couraient,  étoulfés  par  les  ten- 
ture». Plu&ieurs  emplo3^  vinrent  encore  préienter  4at 
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piftcps  à  la  signature  du  ministre.  C'était  un  va-et-Tient 

cciiliiiu,  la  machine  administrative  en  travail,  avec  une 
dé|)eii!»e  extraordinaire  de  papiers  promenés  (fe  bureau 
eti  hureiuj.  Et,  au  milieu  de  cette  agitation,  diirrière  la 
porte,  dans  l'antichambre,  on  entendait  le  gros  silence 
résigné  des  vingt  et  quelques  personnes  qui  s'assoupis- 
saient sous  les  regards  de  Merle,  en  attendant  que  Sun 
Exnllt'iue  vuulijt  bien  les  recevoir.  Rougna,  comme 
pris  it  une  fièvre  d'activité,  se  débattait  parmi  tout  ce 
monde,  donnait  des  ordres  à  demi-voix  dans  un  coin  de 
son  cabinet,  éclatait  brusquement  en  paroles  violentes 
contre  quelque  chef  de  service,  taillait  la  besogne, 
tranchait  les  aifaires  d'un  mot,  énorme,  insolent,  le  cou 
gonflé,  la  face  crevant  de  force. 

àlerle  entra,  avec  sa  tranquille  dignité  que  les  rebuf- 
fades ne  pouvaient  entamer. 

—  Monsieur  If  préfet  de  la  Somme...  commença -t- il 

—  Encore!   niieiroinpit  furieusement  Rouijon. 
L'huissier  s'inci  na,  alteiidii  de  pouvoir  parler. 

—  Monsieur  le  préfet  de  la  Somme  m'a  prié  de  de- 
mander à  Son  Excellenee  si  elle  le  recevrait  ce  matin. 
Dans  le  cas  contraire,  Son  Excellence  serait  bien  bonne 
de  lui  fixer  une  heure  pour  demain. 

—  Je  le  recevrai  ce  matin...  Qu'il  ait  un  peu  de  pa- 
tience, que  diable! 

La  porte  du  cabinet  était  restée  ouverte,  et  l'on  aper- 
cevait l'antichambre,  par  l'entre-bàillement,  une  vastt 
pièce,  avec  une  grande  table  au  milieu,  et  un  cordon  de 
fauteuils  de  velours  rouge,  le  long  des  murs.  Tous  les  fau- 
teuils étaient  orcupés;  même  deux  daines  se  tenaient 
debout,  devant  la  table.  Les  têtes  se  tournaient  discrète- 
ment, des  rcifards  se  ,i{lissaient  dans  le  cabinet  du  mi- 
nistre, sup|iliants,  tout  allumés  du  désir  d'entrer.  Près 

de  la  porte,  le  préfet  de  la  Somme,  un  petit  homme 
II-  i 
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bîftme,  causait  avec  ses  deux  collèj,Mies  du  Jura  et  du 
LrnT.  Et  coiiiiiie  il  faisait  le  niouvenieiil  «le  se  lever, 
croyant  sans  doute  c/j'i!  allait  eulio  élre  admis,  Kuui;on 
reprit,  en  s'adressatit  à  Meiie  : 

—  Dans  dix  minutes,  entendez-vous...  Je  ne  puis  ab- 
solument recevoir  persorme  en  ce  momenl. 

Mais  il  parlait  encore  qu'il  vit  M.  Beulin-d'Orrhère 
traverser  raniicliaiiibre.  Il  alla  vivr^menl  à  sa  rencontre, 
Pal  tira  d'une  poignée  de  mains  dans  son  cabinet,  en 
criant: 

—  Eh  !  entrez  donc,  cher  ami  !  Vous  arrivez,  n'est-ce 
pas?  Vous  n'avez  pas  attendu?...  Quoi  de  nouveau? 

La  porte  fut  refermée  sur  le  silence  consterné  de  l'an- 
tichambre. Rougon  et  M.  Beulin-d'Orchère  eurent  un 
entretien  à  voix  basse,  devant  une  des  fenêlres;  le  ma- 
gistrat, nommé  récemment  premier  président  de  laiour 
de  Paris,  ambitiofinait  les  sceaux;  mais  l'empereur,  làté 
à  son  égard,  était  resté  iinpt-néirable. 

—  Bien,  bien,  dit  le  ministre  en  haussant  la  voix.  Le 
renseignement  est  excellent.  J'agirai,  je  vous  le  promets. 

Il  venait  de  le  faire  sortir  par  ses  appartements,  lors- 
que Merle  parut,  en  annonçant  : 

—  Monsieur  La  Bouquelte. 

—  Non,  non,  je  suis  occupé,  il  m'embête  !  dit  Rougon, 
en  faisant  un  geste  énergique  pour  que  l'huissier  refer- 
mât la  porte. 

M  La  Kouquette  entendit  parfaitement.  Il  n'en  pénétra 
pas  moins  dans  le  caliinet,  souriant,  la  main  temlue  : 

—  Comment  va  Votre  Excellt^nce?  C'est  ma  sœnr  (|ui 
m'envoie.  Hier  vous  aviez  l'air  un  peu  latimié,  aux  Tui- 
leries... Vous  savez  qu'on  doit  jouer  un  proverbe  dans 
les  appartements  de  l'impératrice,  lundi  prochain.  Ma 
sœur  a  un  rôle.  Combeiot  a  dessiné  les  costumes.  Voui 
vi«adref,  n'est-ce  pas? 


•OR  BXGBLLENCE  EUGENE  ROUGON.  M 

Et  il  demeura  là  un  grand  quart  d'heure,  souple  et 
caressant,  cajolant  Rou^on,  qu'il  appelait  tantôt  «  Votre 
Excellence  »  et  tantôt  «  cher  maître  ».II  plaça  quelques 
anecdotes  sur  les  petits  théâtres,  recommanda  une 
danseuse,  demanda  un  mot  pour  le  directeur  de  la  ma< 
uufacture  des  tabacs,  afin  d'avoir  de  bons  cigares.  Et  il 
finit  par  dire  un  mal  épouvantable  de  M.  de  Marsy,  en 
plaisantant. 

—  Il  est  gentil  tout  de  même,  déclara  Rougon,  quand 
le  jeune  député  ne  fut  plus  là.  Voyons,  je  vais  me  trem- 
per la  figure  dans  ma  cuvette,  moi.  J'ai  les  joues  qui 
éclatent. 

Il  disparut  un  instant  derrière  une  portière.  On  en- 
tendit un  grand  barbottement  d'eau.  Il  reniflait,  il  souf- 
flait. Cependant,  M.  d'Escorailles,  ayant  fini  de  clas- 
ser la  correspondance,  venait  de  tirer  de  sa  poche  nne 
p4>tite  lime  à  manche  d'éraille  et  se  travaillait  les  ongles, 
délicatement.  M.  Béjuin  et  le  colonel  regardaient  le 
plafond,  si  enfoncés  dans  leurs  fautpuils,  qu'ils  sem- 
blaient ne  plus  jamais  devoir  les  quitter.  Un  moment, 
M.  Rahn  fouilla  le  tas  des  journaux,  à  côté  de  lui,  sur 
une  table.  Il  les  retournait,  regardait  les  titres,  les  reje- 
tait. Puis,  il  se  leva. 

—  Vous  partez?  demanda  Rougon,  qui  reparut, 
s'épongeant  la  figure  di>n8  une  serviette. 

—  Oui,  répondit  M.  Kahn,  j'ai  lu  les  journaux,  je 
m'en  vais. 

Mais  il  lui  dit  d'attendre.  Et  il  le  prit  à  son  tour  à 
l'écart,  il  lui  annonça  qu'il  se  rendrait  sans  doute 
dans  les  Deux-Sèvres,  la  semaine  suivante  pnui  l'ouver- 
ture des  travaux  du  chemin  de  1er  de  iNiort  à  Ant:ers. 
Plusieurs  motifs  le  poussaient  à  faire  un  voyage  là-bas. 
M.  Kabn  se  montra  enchanté.  Il  avait  enfin  obtenu  la 
•oocession,  dès  les  premiers  jours  de  mars.  Seulement, 
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il  saisissait  maintenant  de  lancer  raiTair«.,  et  il  sentait 
tuute  'a  solennité  que  la  présence  du  miaiitre  donnerait 
i  la  mise  en  scène,  dont  il  soignait  déjà  les  détails. 

—  Alors,  c'est  entendu,  je  compte  sur  vous  pour  le 
premier  coup  de  mine,  dit-il  en  s'en  allant. 

Rougon  s'était  remis  devant  son  bureau.  Il  consultait 
une  liste  de  noms.  Derrière  la  porte,  dans  l'antichambre, 
l'attente  jjrandissait. 

—  J'ai  à  peine  un  quart  d'heure,  rourmura-t-il.  Enfin, 
je  recevrai  ceux  que  je  pourrai. 

Il  sonna  et  dit  à  Merle  ; 

—  Faites  entrer  monsieur  le  préfet  de  la  Somme. 
Mais  il  reprit  aussitôt,  la  liste  sous  les  yeux. 

—  Attendez  donc!...  Est-ce  que  monsieur  et  madame 
Charbonnel  sont  là?  Faites-les  entrer. 

On  entendit  la  voix  de  l'huissier  appelant  :  f  Monsieur 
et  mailaine  (]hart>onnel!  »  El  les  deux  bourgeois  de  Plas- 
sans  pHrurenl,  suivis  par  les  regards  étonnés  ile  toute 
rHntich.oiihre.  M.  Cliarhnnnel  était  en  habit,  un  habit  à 
queue  carrée,  qui  avait  un  collet  de  velours;  tnadame 
Charbonnel  portait  une  robe  de  soie  puce,  avec  un  cha- 
peau à  rubans  jaunes.  Depuis  deux  heures,  ils  attendaient, 
patiemment. 

—  Il  (allait  me  faire  passer  votre  carte,  dit  Rougon. 
Merle  vous  connaît. 

Puis,  sans  leur  laisser  balbutier  des  phrases  où  les 
mots  :  c  Votre  Excellence  »  revenaient  sans  cesse,  il  cria 
gaiement  : 

—  Virioire  !  Le  Conseil  d'État  a  rendu  son  arrêt.  Nous 
avoFis  battu  notre  terrible  évA(|ue. 

L'érnoiion  de  la  vieille  dame  fut  si  forte,  qu'elle  dut 
s'asseoir   Le  mari  s'appuya  au  dossier  d'un  fauteuil. 

—  J'ai  su  cette  bonne  nouvelle  hier  soir,  cputi- 
n liait  le  ministre.  Comme  je  tenais  à  vous  l'apprendre 


SON  BICELLENCK  lUGElfE  RODGON.  53 

■wi-m^meje  vous  ai  fait  prier  de  venir  ce  matin...  Hein' 
?oilà  une  Julie  tuile,  cinq  cent  mille  francs! 

Il  [)larsantait,  heureux  de  leurs  visages  bouleversés. 
Madame  Cbarbonnel  put  enûn  demander  d'une  vuix 
étranglée  et  timide  : 

—  C'est  fini,  bien  sûr?...  Oa  ne  recommencera  plus  le 
procès? 

—  Non,  non,  soyez  tranquilles.  L'héritage  est  à  vous. 

Et  il  doima  quHlijiies  déUiils.  Le  conseil  d'Ét;ii  n'a- 
vait pas  autorisé  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille  a  ac- 
cepter le  legs,  en  se  basant  sur  l'existenct-  d'héritiers 
naturels,  et  en  cassant  le  testament  qui  ne  paraissait  pas 
avoir  tous  les  caractères  d'authenticité  désirables.  Mon- 
seigneur Rocharl  était  exaspéré.  Rougon,qui  l'avait  ren- 
contré la  veille  chez  son  collègue  le  ministre  de  l'in- 
struction publique,  riait  encore  de  ses  regards  furibonds. 
Son  triomphe  sur  le  prélat  l'égayait  beaucoup. 

—  Vous  voyez  bien  qu'il  ne  m'a  pas  mangé,  dit-il  en- 
core. Je  suis  trop  gros...  Ohl  tout  n'est  pas  terminé 
entre  nous.  J'ai  vu  ça  à  la  couleur  de  ses  yeux.  C'est 
un  homme  qui  ne  doit  rien  oublier.  Hais  ceci  mt  re- 
garde. 

Les  Charbonnel  se  confondaient  en  remercîments, 
avec  des  révérences.  Ils  dirent  qu'ils  partiraient  le  soir 
même.  Maintenant,  ils  étaient  pris  d'une  vive  inquiôtude . 
la  maison  de  leur  cousin  Chevassu,  à  Faverolles.  se 
trouvait  gardée  par  une  vieille  domestique  dévote,,  très- 
dévouée  aux  sœurs  de  la  Sainte-Famille;  peut-être,  en 
apprenant  l'issue  du  pro<ès,  allait-on  dévaliser  leur 
maison.  Ces  religieuses  devaient  être  capables  de  tout. 

—  Oui,  partez  ce  soir,  reprit  le  ministre.  Si  quelque 
chose  clochait  là-bas,  écrivez-moi. 

D  les  reconduisait.  Quand  la  porte  fui  ouverte,  il  re- 
marqua l'étonnement  des  tlgures,  daae  l'aulich ambre; 
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le  pr^f(i>t  de  la  Somme  échanpeait  un  sourire  avec  sét 
collègues  (lu  Jura  et  du  Cher;  les  deux  dauies,  dtovaut  la 
ta[)le,  av;neiit  aux  lèvres  uit  loger  pli  de  dédain.  Alors,  il 
haussa  la  voix,  ruitemetit  : 

—  Ecrivez-moi,  n'est-ce  pas?  Vous  savez  combien  J* 
vous  suis  dévoué...  El  quand  vous  serez  i  Plassans, 
dites  à  ma  mère  que  je  me  porte  bien. 

Il  traversa  l'antichambre,  les  accompa{!:na  jusqu'à 
l'autre  porte,  pour  les  imposer  à  tout  ce  monde,  sans 
aucune  honte  d>ux,  tirant  uu  grand  orgueil  d'être  parti 
de  leur  [lelile  ville  et  de  pouvoir  aujourd'hui  les  mettre 
aussi  haut  qu'il  lui  plaisait.  El  les  solliciteurs,  les  fonc- 
tionnaires, inclinés  sur  leur  passage,  saluaient  la  robe 
de  soie  puce  et  l'habit  à  queue  carrée  des  Charbonnel. 

Quand  il  rentra  dans  son  cabinet,  il  trouva  le  colonel 
debout. 

—  A  ce  soir,  dit  ce  dernier.  11  commence  i  faire  trop 
chaud  chez  vous. 

Et  il  se  pencha  pour  lui  murmurer  quelques  paroles 
à  l'oreille,  il  s'a}i;issait  de  son  fils  Auguste,  qu'il  allait 
retirer  du  collège,  désespérant  de  lui  voir  jamais  passer 
son  baccalauréat.  Rougon  avait  promis  de  le  prendre  dans 
son  ministère,  bien  que  le  diplôme  de  bachelier  fût  exigé 
de  tous  les  employés. 

—  Eh  bien,  c'est  cela,  amenez-le,  répondit-il.  Je  pa9> 
serai  par-dessus  les  formalités.  Je  chercherai  un  biais... 
Et  il  gagnera  quelque  chose  tout  de  suile,  puisque  vous 
y  tenez. 

M.  Béjuin  resta  seul  devant  la  cheminée.  Il  roula  son 
fauteuil,  s'installa  au  mdieu,  sans  paraître  l'apercevoir 
que  la  pièce  se  vidait.  Il  demeurait  toujours  le  dernier, 
attendait  encore  quand  les  autres  n'étaient  plus  là,  dans 
l'espoir  de  se  faire  olfrir  quel((ue  part  oubliée. 

Merle,  de  nouveau,  reçut  l'ordre  d'introduire  le  préISM 
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d«  ï»  Somme.  .Mais,  au  lieu  de  se  diriger  vers  la  porte, 
il  s'approcha  du  bureau,  en  disant  avec  un  sourire  ai- 
ma Ida  : 

—  Si  Son  Excellence  daigne  le  permettre,  je  vais 
m'ar-juiller  toul  de  suite  d'une  petite  commission. 

Rougon  posa  les  deux  coudes  sur  son  buvard,  pour 
écouter. 

—  C'est  cette  pauvre  madame  Correur...  Je  suis  allé 
chez  elle  ce  matin.  Bile  est  couchée,  elle  a  un  clou  bien 
mal  placé,  et  irès-grus,  oh  !  plus  gros  que  la  moitié  du 
poing.  Ça  n'a  rien  de  dangereux,  mais  ça  la  fait  beaucoup 
•outTrir,  parce  qu'elle  a  la  peau  très-ûne... 

—  Alors?  demanda  le  ministre. 

—  J'ai  même  aidé  la  bonne  à  la  retourner.  Mais  j'ai 
mon  service,  moi..  Alors,  elle  est  très-iuquiète,  elle  au- 
rait voulu  venir  voir  Son  Excellence  pour  les  réponses 
qu'elle  attend.  Je  m'en  allais,  quand  elle  m'a  rappelé,  en 
me  disant  que  je  serais  bien  gentil,  si  je  pouvais  ce  suir 
lui  rapporter  les  réponses,  après  mon  travail...  Son 
Excellence  serait-elle  assez  obligeante...? 

Le  ministre  se  tourna  tranquillement. 

—  Monsieur  d'Escorailles,  donnez-moi  donc  ce  dosiiw 
là-bas,  dans  cette  armoire. 

C'était  le  dossier  de  madame  Correur,  une  énorme 
chemise  grise  crevant  de  papiers.  Il  y  avait  là  des  lettres, 
des  projets,  des  pétitions  de  toutes  les  écritures  et  de 
toutes  les  orthographes  :  demandes  de  bureaux  de  tabac, 
demandes  de  bureaux  de  timbres,  demandes  de  secours, 
de  sul)vetitions,  de  pensions,  d'allocations.  Toutes  les 
feuilles  volantes  portaient  en  marge  l'apostille  de  madame 
Correur,  cinq  ou  six  lignes  suivies  d'une  grosse  si- 
gna'ure  masculine. 

Roujion  leuilleiait  le  dossier  et  regardait,  au  bas  des  let- 
tres, de  petites  notes  écrites  de  sa  main  au  crayon  rouga. 
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—  La  pensîonde  miidntiip  Jala^niier  esf  portée  à  rtix- 
buit  c«Mits  l'niiics.  Madame  Leiurc  a  son  hiiieau  (te 
tabac...  Les  loiiniilures  (le  iiia*laiiie  Glianlon  soiU  accep- 
tées... Rie»  encure  pour  madame  T^slanière...  Ah! 
TOUS  direz  aussi  que  j'ai  réussi  pour  uiadernoiselle 
Henninie  Billecoq.  J'ai  parlé  d'elle,  des  dames  dotine- 
ronl  la  dot  nécessaire  k  ton  mariage  avec  l'officier  qui 
fa  séduite. 

—  Je  remercie  mille  fois  Son  Excellence,  dit  Merle 
en  s'inclinant. 

Il  sortait,  lorsqu'une  adorable  tête  blonde,  coiffée 
d'un  chapeau  rose,  parut  à  la  porte. 

—  Puis-je  entrer?  demanda  une  voix  flûtée. 

El  madame  Bouchard,  sans  attendre  la  réponse,  entra. 
Elle  n'avait  pas  vu  l'huissier  dans  l'antichambre,  elle 
était  allée  droit  devant  elle.  Rougon,  qui  l'appelait 
<  ma  chère  eniant  »,  la  (il  asseuir,  après  avoir  ^ardé 
un  instant  entre  les  siennes  ses  petites  mains  gantées. 

—  Est-ce  pour  quelque  chose  de  sérieux?  demanda- 
t-il. 

— Oui,  oui,  très-sérieux,  répondit-elle  avec  un  sourire. 

Alors,  il  recommanda  à  Merle  de  n'introduire  per* 
sonne.  M.  d'Escorailles,  qui  avait  fini  la  toilette  de  ses 
ongles,  était  venu  saluer  madame  Bouchard.  Klle  lui  fit 
signe  de  e.  pencher,  lui  parla  tout  bas.  vivement.  Le 
jeune  homme  a{i])r(uiva  de  la  tète.  Etii  alla  prendre  son 
chapeau,  en  disant  à  Bougon  : 

—  Je  vais  déjeuner,  je  ne  vois  rien  d'important...  Il 
n'y  a  que  celte  place  d'inspecteur.  Il  faudrait  nommer 
quelqu'un. 

Le  ministre  restait  perplexe,  secouait  la  tête 

—  Oui,  sans  doute,  il  tant  nommer  quelqu  un...  On 
m'a  propd.sé  déjà  un  las  de  momie.  Ça  m'euuuie  d« 
aominer  des  gens  que  je  ne  connais  pas. 
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Et  il  retrardail  autour  de  lui,  dai  s  les  coins  de  là  pioce, 
corijdie  pour  trouver.  Sun  rei^aul  biusquemeul  loinba 
sur  M.  Béjuin,  allongé  devant  la  cheminée,  silencieux, 
béat. 

—  iMonsieur  Béjuin!  appela-t-il. 

Celui-ci  ouvrit  doucennent  les  yeux,  sans  bouger. 

—  Voulez-vous  être  inspecteur?  Je  vous  expliquerai  : 
une  place  de  six  mille  francs,  où  l'on  n'a  rien  à  faire,  et 
qui  est  très-cotnpaiible  avec  vos  functious  de  dp[iuté. 

M.  Béjuin  doiielina  de  la  tète.  Oui,  oui,  ii  acceptait. 
Et,  quand  l'affaire  fut  entendue,  il  resta  encore  là  deux 
minutes  à  flairer  l'air.  Mais  il  sentit  sans  doute  qu'il  n'y 
aurait  plus  rien  à  ramasser  ce  matin-là,  car  il  se  retira 
lentement,  en  traînant  les  pieds,  derrière  M.  d'Ësco- 
railles. 

—  Nous  voilà  seuls...  Voyons,  qu'y  a-t-il,  ma  chère 
enfant?  demanda  Ruugon  à  la  jolie  madame  Bouchard. 

Il  avait  roulé  un  fauteuil,  et  s'était  assis  devant  elle, 
au  milieu  du  cabinet.  Alors,  il  remarqua  sa  toilette, 
une  robe  de  cachemire  de  l'Inde  rose  pâle,  d'une  grande 
douceur,  qui  la  drapait  comme  un  peignoir.  Elle  é'.ait 
habillée  sans  l'être.  Sur  ses  bras,  sur  sa  gorge,  l'étofTe 
souple  vivait;  tandis  que,  dans  la  mollesse  de  la  jupe, 
de  larjies  plis  mar(|uaient  la  rondeur  de  ses  jambes,  il 
y  avait  la  une  nudité  très-savante,  une  sédnrtioii  cal- 
culée jus(|ue  dans  la  taille  placée  un  peu  haut,  dégageant 
les  hanches.  Et  pas  un  bout  de  jupon  ne  se  rrumtrait, 
elle  semblait  sans  linge,  délicieusement  mise  pourtant. 

—  Voyons,  qu'y  a-t-il?  répéta  Roiignn. 

Elle  Souriait,  ne  parlant  pas  encore.  Elle  se  renversait, 
les  cheveux  frisés  sous  son  chapeau  rose,  montrant  la 
blancheur  mouillée  de  ses  dents,  entre  ses  lèvres  ou- 
vertes. Sa  petite  tigure  avait  un  abandun  cÂliu,  un  aif 
4é  priera  ardent  et  soumis. 
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—  (Test  qnMqne  chose  que  j*ai  à  vous  demander, 

Diurniiira-t-elle  eiiliii. 

Fuis,  e'.le  iijmita  vivement  : 

—  Dites  tl'ahoril  <jue  vous  me  l'accordez? 

Mais  il  ne  promit  rien.  Il  voiihiil  savoir  auparavant. 
il  se  tiéfiait  des  dames.  Et,  comme  elle  se  penchait  tout 
près  de  lui,  il  l'intiTroi^ea. 

—  C'est  donc  bien  gros,  que  vous  n'osez  parler.  Il 
faut  que  je  vous  confesse,  n'est-ce  pas?...  Procédons 
par  ordre.  Esl-ce  pour  votre  mari? 

Elle  répondit  non  de  la  tête,  sans  cesser  de  sourire. 

—  Diahle!...  Pour  M.  d'Escorailles  alors?  Vous 
complotiez  quelque  chose  à  voix  basse,  là,  tout  à  l'heure. 

Elle  répondit  toujours  non.  Elle  avait  une  légère 
moue,  signifiant  clairement  qu'il  avait  bien  fallu  ren- 
voyer M.  d'Escorailles.  Puis,  Ruiigoii  clipr(h;inl  avec 
quel(|ue  surprise,  elle  rapprocha  encore  son  fauteuil,  se 
trouva  dans  ses  jambes. 

—  Écoutez...  Vous  ne  me  gronderez  pas?  vous 
m'aimez  bien  un  peu?...  C'est  pour  un  jeune  homme. 
\ous  ne  le  connaissez  pas;  je  vous  dirai  son  nom  tout  k 
l'heure,  quand  vous  lui  aurez  donné  la  place....  Oh! 
une  place  sans  importance.  Vous  n'aurez  qu'un  mot  à 
dire,  et  nous  vous  serons  bien  reconnaissants. 

—  Un  de  vos  parents  peut-être?  demauda-t-il  de  nou- 
veau. 

Elle  eut  un  soupir,  le  regarda  avec  des  yeux  mourants, 
laissa  glisser  ses  mains  pour  qu'il  les  reprit  dans  ies 
iiennes.  Et  elle  dit  très-bas  : 

—  Non,  un  ami...  Mou  Dieu!  je  suis  bien  malheureusel 
Elle  s'abandonnait,  elle  se  livrait  à  lui  par  cet  aveu. 

C'élall  une  aila(|ue  très-volupliieuse,  d'un  art  supérieur, 
sav:>iii[neiil  calculée  pour  lui  enlever  ses  moindres  scru- 
yulea.  Un  itaunl,  U  crut  même  qu'elle  inventait  cette 
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histoire  par  un  rarfinemenf  de  sédnrlion.  afin  de  se  faire 
désirer  davanta^çe,  au  sortir  des  tiras  «J'un  aulre. 

--  Mais     est  Irès-nial!  s'écria-l-il. 

Alors,  d'un  geste  prnuipl  et  familier,  elle  lui  mit  sa 
main  déj^anfée  sur  la  bouciie.  Elle  s'était  allongée  tout 
contre  lui.  Ses  yeux  se  fermaient  dans  son  visa{;e  pâmé. 
L'un  de  ses  genoux  relevait  sa  jupe  molle,  qui  la  (Ou- 
vrait a  peine  du  fin  tissu  d'une  longue  chemise  de  nuit. 
L'étolTe  tpnilue  du  cursage  avait  les  émotions  de  sa 
gorge.  Pendant  quelques  secondes,  il  la  sentit  cuniine 
nue  entre  ses  bras.  Et  il  la  saisit  brulaleiueiil  par  h 
taille,  il  la  planta  debout  au  milieu  du  cabinet,  se  fâ- 
chant, jurant. 

—  Tonnerre  de  Dieut  soyez  donc  raisonnable! 

Elle,  les  lèvres  blanches,  resta  devant  lui,  avec  des 
regards  eu  dessous. 

—  Oui,  c'est  très-mal,  c'est  indiirne!  M.  Bouchard  est 
un  excellent  lioiiime.  il  vous  adore,  il  a  une  confiance 
aveugle  en  vous...  Non,  certes,  je  ne  vous  aiderai  pas  à 
le  tromper.  Je  relu  se,  entendez-vous,  je  refuse  absolu- 
ment! Et  Je  vous  dis  ce  que  je  pense,  je  ne  mâche  pas 
mes  paroles,  ma  belle  enfant...  On  peut  être  indulgent. 
Ainsi,  par  exemple,  passe  encore... 

Il  s'arrêta,  il  allait  laisser  échapper  qu'il  lui  tolérait 
M.  d'Escorailles.  Peu  à  peu,  il  se  calmait,  une  grande 
dignité  lui  venait.  Il  la  fit  asseoir,  en  la  voyant  prise 
d'un  petit  tremblement;  lui,  resta  debout,  la  cba|iiLra 
d'importance.  Cf  fui  un  sermon  en  forme,  avec  de  très- 
belles  paroles.  Elle  oiTeiisait  toutes  les  lois  divines  et 
humaines;  elle  marchait  sur  un  abtme,  déshonorait  le 
foyer  doiiiesli(|tie,  se  préftarait  une  vieillesse  de  re- 
Diurds;  et,  comme  il  crut  deviner  un  léger  sourire  aux 
coins  de  ses  lèvres,  il  fit  même  le  tableau  de  cette  vieil- 
lesse, U  beauté  dévasta,  le  cœur  à  jamais  vide,  U  r<NK 
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jfeiir  du  front  sons  les  cheveux  blancs.  Puis,  il  examina 
su  tante  au  point  de  vue  de  la  société;  là  surtout,  il  se 
moniia  sévère,  car  si  elle  avait  pour  elle  l'excuse  de  sa 
nature  sensible,  le  mauvais  exemple  qu'elle  donnait 
devait  rester  sans  pardon;  ce  qui  l'amena  à  tonner 
contre  le  dévergondage  moderne,  les  débordements 
abominables  de  ''époque.  Ënfm,  il  fit  un  retour  sur  lui 
même.  Il  était  le  gardien  des  lois.  Il  ne  pouvait  abuser 
de  son  pouvoir  pour  encourager  le  vice.  Sans  la  vertu, 
un  gouvernement  lui  semblait  impossible.  Et  il  termina 
en  mettant  ses  adversaires  au  défi  de  trouver  dans  son 
administration  un  seul  acte  de  népotisme,  une  seule  fa- 
veur due  à  l'iulrit^ue. 

La  jolie  madame  Bouchard  Técoutait,  la  tête  basse, 
pelotonnée,  montrant  son  cou  délicat  sous  le  bavolet  de 
son  chapeau  rose.  Quand  il  se  fut  soulagé,  elle  se  leva, 
se  dirigea  vers  la  porte,  sans  dire  un  mot.  Mais  comme 
elle  sortait,  la  main  sur  le  bouton,  elle  leva  la  télé,  et 
se  remit  à  sourire,  en  murmurant  : 

—  Il  s'appelle  Georges  Duchesne.  Il  est  commis  prin- 
cipal dans  la  division  de  mon  mari,  et  veut  être  sous- 
chefw; 

—  Non,  non  !  cria  Rougon. 

Alors,  elle  s'en  alla,  en  l'enveloppant  d'un  long  regard 
méprisant  de  femme  dédaignée.  Elle  s'attardait,  elle 
traînait  sa  jupe  avec  langueur,  désireuse  de  laisser  der- 
rière elle  le  regret  de  sa  possession. 

Le  ministre  rentra  dans  son  cabinet  d'un  air  de  fa- 
tigue. Il  avait  fait  un  signe  à  Merle  qui  le  suivit.  La 
porte  était  restée  entr'ouverte. 

—  Monsieur  le  directeur  du  Vceu  nationale  que  Son 
Excellence  a  fait  demander,  vient  d'arriver,  dit  l'huis» 
lier  à  demi-voix. 

—  Tràsohiaa  I  répondit  Rougon.  Mais  je  reoavrai  am- 
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paravant  les  fonctionnaires  qui  sont  là  depuis  longtemps. 
A  ce  moment,  un  valet  de  chambre  parut  à  la  porte 
conduisant  aux  appartements  particuliers.  Il  annonça 
que  le  déjeuner  était  prêt  et  que  madame  Delesiang  air 
tendait  Son  Excellence  au  salon.  Le  ministre  s'était 
avancé  vivement. 

—  Dites  qu'on  serve  !  Tant  pis  !  je  recevrai  plus  tard. 
Je  crève  de  faim. 

il  allongea  le  cou  pour  jeter  un  coup  d'oeil.  L'anti- 
chambre était  toujours  pleine.  Pas  un  fonctionnaire,  pas 
un  solliciteur,  n'avait  bougé.  Les  trois  préfets  causaient 
dans  leur  coin  ;  les  deux  dames,  devant  la  tahle,  s'ap- 
puyaient du  bout  de  leurs  doigts,  un  peu  lasses;  les 
mêmes  têtes,  aux  mên)es  places,  demeuraient  fixes  et 
muettes,  le  long  des  murs,  contre  les  dossiers  de  ve- 
lours rouge.  Alors,  il  quitta  son  cabinet,  en  donnant  i 
Merle  l'ordre  de  retenir  le  préfet  de  la  Somme  ei  le  di- 
recteur du  Vœu  uatiouiû. 

Madame  Ronjion,  un  peu  souiïrante,  était  partie  la 
veille  pour  le  Midi,  où  elle  devait  passer  un  mois;  elle 
avait  un  oncle  du  côté  de  Pau.  Delestang,  chargé  d'une 
mission  très-importante  au  sujet  d'une  question  agricole, 
se  trouvait  en  Italie  depuis  six  semaines.  Et  c'était  ainsi 
que  le  ministre,  avec  lequel  Clurinde  voulait  causer  lon- 
guement, l'avait  invitée  à  venir  déjeuner  au  ministère, 
en  garçons. 

Elle  l'attendait  patiemment,  en  feuilletant  un  Traité 
de  droit  administratif,  qui  traînait  sur  une  tablé. 

—  Vous  devez  avoir  l'estomac  dans  les  talons,  lui  dit- 
il  gaiement.  J'ai  été  débordé,  ce  malin. 

El  il  lui  otfrit  le  bras,  il  la  conduisit  à  la  salle  à  man- 
ger, une  pièce  immense,  dans  lai^uelle  les  deux  cou- 
verts, mis  sur  une  petite  table  devant  la  feuèlre,  étaient 
comme  perdus.  Deux  grands  laquais  servaifiot.  Rougon 
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«t  Clonnde,  très-sobres  tons  les  deux,  mangèrent  fit»  : 
quelijiies  radis,  une  truiictie  de  sauinuii  froid,  des  c(^ 
telfties  à  la  purée  el  un  peu  de  fromage.  Ils  ne  tou- 
ch«>nnt  pas  au  vin.  Rt)U{(on,  le  matin,  ne  liuvait  «pie  de 
l'eau.  A  peine  éclian};èrent-ils  dix  paroles.  Puis,  quand 
ies  deux  laquais,  après  avoir  desservi,  eurent  apporté 
le  calé  et  des  liqueurs,  la  jeune  femme  lui  adressa  un  lé- 
ger (DdUTpineiit  des  sourcils,  qu'il  comprit  parfailemeot. 

—  C'est  bien,  dit-il,  laissez-nous.  Je  sonnerai. 

Les  laquais  sortirent.  Alors,  elle  se  leva,  en  donnant 
des  tapes  sur  sa  jupe  pour  faire  tomber  les  miettes. 
Elle  portait  une  robe  de  soie  noire,  trop  grande,  chargée 
de  volants,  si  compliquée,  qu'elle  y  était  comme  empa- 
quetée, sans  qu'on  pût  distinj^uer  où  se  trouvaient  set 
hanches  et  sa  {forge. 

—  Quflle  halle!  murmurait-elle,  en  allant  au  fond  de 
la  pièce.  C'est  un  salun  pour  noces  et  repas  de  corps, 
▼cire  salle  à  manger  ! 

Et  elle  revint,  ajoutant  : 

—  Je  voudrais  bien  fumer  ma  cigarette,  moi! 

—  Diable  !  dit  Rougon,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  tabac 
Je  ne  fume  jamais. 

Mais  elle  cligna  les  yeux,  elle  sortit  de  sa  poche  une 
petite  blague  en  soie  rouge  brodée  d'or,  guère  plus 
grosse  qu'une  bourse.  Du  bout  de  ses  doigts  minces,  elle 
roula  une  cigarette.  Puis,  comme  ils  ne  voulaient  pas 
soiiruT,  <-e  tut  une  chasse  aux  allumettes  dans  toute  la 
pièce.  iMifin,  sur  le  coin  d'un  dressoir,  ils  trouvèrent 
trois  allumettes,  qu'elle  emporta  soigneusement.  El,  la 
cigaielle  aux  U^vres,  allnngée  de  nouveau  sur  sa  chaise, 
elle  se  mil  à  boire  son  café  par  petites  gorgées,  en  re- 
gardant Ruugon  bien  en  face,  avec  un  sourire. 

—  Ëh  bien,  je  suis  tout  à  vous,  dit  celui-ci,  qui  sou* 
rail  également.  Vous  aviex  à  causer,  causons. 
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Elle  eut  un  geste  d'insouciance. 

—  Uni.  J'ai  reçu  une  lettre  de  mon  mari.  Il  s'ennuie 
i  Turin.  Il  est  très-lieureux  d'avoir  obu^nu  cette  mis- 
ion,  Kràce  à  vous;  seulement,  il  ne  veut   pas  qu'on 

i'onidie   là-bas...  Mais  nous  parierons  de  cela  tout  i 
l'heure.  Rien  ne  presse. 

Elle  se  remit  à  fumer  et  à  le  regarder  avec  son  irritant 
•ourire.  Rougun,  peu  à  peu,  s'était  accoutumé  à  la 
▼oir,  sans  se  poser  les  questions  qui,  auirel'ois,  pi- 
quaient si  vivement  sa  curiosité.  Elle  avait  fini  par  en- 
trer dans  ses  haoitudes,  il  l'acceptait  maintenant  comme 
ane  figure  classée,  connue,  dont  les  étrangetés  ne  lui 
causaient  plus  un  sursaut  de  surprise.  Mais,  à  la  vérité, 
il  ne  savait  toujours  rien  de  précis  sur  elle,  il  l'igno- 
rait toujours  autant  qu'aux  premiers  jours.  Elle  restait 
multiple,  puérile  et  profonde,  bête  le  plus  souvent,  sia- 
gnlièrement  fine  parluis,  irès-douce  et  très-méchante. 
Quand  elle  le  surprenait  encore  par  un  geste,  un  mot 
dont  il  ne  trouvait  pas  l'explication,  il  avait  des  hausse- 
ments d'épaules  d'homme  fort,  il  disait  que  toutes  les 
femmes  étaient  ainsi.  El  il  croyait  par  là  témoigner  ua 
grand  mépris  pour  les  femmes,  ce  qui  aiguisait  le  sou- 
rire de  Clorinde,  un  sourire  discret  et  cruel,  montrant 
le  bout  des  dents,  entre  les  lèvres  rouges. 

—  Qu'avez-vous  donc  à  rae  regarder?  demanda-t-il 
enfin,  gêné  par  ces  grands  yeux  ouverts  sur  lui.  Est-ce 
:|ue  j'ai  quelque  chose  qui  vous  déplaît? 

Une  pensée  cachée  venait  de  bureau  fond  des  yeux  de 
Clorinde,  pendant  i]ue  deux  plis  donnaient  à  sa  bouché 
nnej;rande  dureté.  Mais  elle  reprit  aussitôt  son  rire  ado 
rable,  souillant  sa  fumée  par  minces  blets,  murmurant  : 

—  Non,  non,  je  vous  trouve  très-bien...  Je  pensais 
à  une  chose,  mon  cher.  Savez-vous  que  vous  aves  ev 
«ne  fière  chance  f 
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—  Comment  cela? 

—  S;ins  'Ifiiite...  Vous  voilà  au  sotrmet  que  vous  vo\> 
liez  atieiiidre.  Tout  |e  moiitle  vous  a  poussé,  les  événe- 
ineiiis  eux-fuArnes  vous  otil  servi. 

Il  allait  ff^pondre,  lorsiju'ou  frappa  à  la  porte.  Cjo- 
rinde,  d'uu  mouvement  instinctif,  car|ia  sa  ciparette 
derrière  sa  jupe.  C'était  un  employé  qui  voujnil  com- 
muniquer à  Son  Excellence  une  dcpcche  très-prt»ssée. 
Rou}:on,  d'\in  air  maussiide,  lut  la  dépêche,  indiqua  à 
l'employé  le  sens  dans  lequel  il  t;illait  rédij^er  U  ré- 
||onse.  Puis,  il  referma  la  porte  violemment,  et  ven^^nt 
se  rasseoir  : 

—  Oui,  j'ai  eu  des  amis  très-dévoués.  Je  tâche  dp 
m'en  souvenir  ..  Et  vous  avez  raison,  j'ai  à  remercier 
jusqu'aux  événements.  Les  hommes  ne  peuvent  souveal 
rien  quaiwi  les  l'aiis  ne  les  aident  pas. 

En  disant  ces  paroles  d'une  voix  lente,  il  la  regardait, 
ses  lourdes  paupières  haissées,  cjichant  à  demi  le  regard 
dont  il  rétuili;iit.  Pounpioi  parlait-elle  de  sa  chance? 
Que  savait-elle  au  juste  des  événements  favorables  aux- 
quels elle  faisait  allusion?  Peul-èire  Ou  Poizat  avait-il 
causé?  Mais,  à  la  voir  souriante  et  songeuse,  la  face 
comme  attendrie  d'un  ressouvenir  sensuel,  il  sentait  en 
elle  une  autre  préoccupation;  sûrement  elle  ignorait 
tout.  Lui-même  oubliait,  préférait  ne  pas  fouiller  trop  au 
fond  de  sa  mémoire.  Il  y  avait  unt  heure  dans  sa  vie 
qui  flnissail  par  lui  sembler  très-confuse.  Il  fn  arrivait  a 
croire  qu  il  devait  réellement  sa  haute  situation  au  dé- 
foupineiii  de  ses  amis. 

—  Je  ne  v<>iilais  iien  être,  on  m'a  poussé  malgré  moi, 
Continua-t-il.  Rnriii  les  choses  ont  tourné  pour  le  mieux. 
Si  je  réussis  à  faire  quebpie  bien,  je  serai  satisfait. 

U  actieva  sou  café.  Clonude  roulait  une  seconde  cig»- 
r«lt» 
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—  Vous  VOUS  rappelez?  murmura-t-elle,  il  y  a  deux 
ans,  quand  vous  avez  quitté  le  Conseil  d'État,  j«  vous 
questionnais,  je  vous  demandais  la  raison  de  ce  coup 
de  tête.  Faisiez-vous  le  sournois,  dans  ce  temps-là I 
Mais,  maintenant,  vous  pouvez  parler...  Voyons,  la, 
franchement,  entre  nous,  aviez-vous  un  plan  arrêté? 

—  On  a  toujours  un  plan,  répondit-il  finemeni.  Je  me 
sentais  tomlit-r,  je  prêterais  faire  le  saut  mui-méine. 

—  El  votre  plan  s'est-il  exécuté,  les  choses  ont-ellea 
exactement  marché  comme  vous  l'aviez  prévu? 

Il  eut  un  clignement  d'yeux  de  compère  qui  se  met  à 
l'aise. 

—  Mais  non,  tous  le  savez  bien,  jamais  les  choseï  ne 
marchent  ainsi...  Pourvu  qu'on  arrive! 

Et  il  s'interrompit,  lui  offrant  des  liqueurs. 

—  Hein?  du  curaçao  ou  de  la  chartreuse? 

Elle  accepta  un  petit  verre  de  chartreuse.  Gomme  il 
▼ersait,  on  frappa  de  nouveau.  Elle  cacha  encore  sa 
cigarette,  avec  un  geste  d'impatience.  Lui,  lurieux,  sans 
lâcher  le  carafon,  se  leva.  Cette  fois,  c'était  pour  une 
lettre  scellée  d'un  large  cachet.  Il  la  parcourut  d'un 
regard,  la  foum  dans  une  poche  de  sa  redingote,  en 
disant  : 

—  C'est  bien  I  Et  qu'on  ne  me  dérange  plus,  n'est-cê 
pas? 

Glorinde,  quand  il  fut  revenu  en  face  d'elle,  trempa 
ses  lèvres  dans  >a  chartreuse,  buvant  goutte  à  goutte,  le 
regardant  en  dessous,  les  yeux  luisants.  Elle  était  reprise 
par  cet  attendnMcment  qui  lui  noyait  la  lace.  Elle  dit 
très-bas,  les  deui  couder  posés  sur  la  table  : 

—  Non,  mon  cher,  lous  ne  saurez  jamais  tout  ce 
qu'on  a  fait  pour  vous. 

Il  s'approcha,  posa  à  son  tour  ses  deux  coudes,  ab 
•'•criant  vivement  : 

II.  5 
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—  Tiens,  c'est  vrai,  vous  allez  me  conter  ça  !  Mainte- 
nant, il  n'y  a  plus  de  cachullcries,  n'est-ce  pas/*.. 
Dites- moi  Zf  que  vous  avez  lait? 

Elle  répondit  non  du  mentonj  longuement,  en  pin- 
çant sa  cigarette  des  lèvres. 

—  C'est  donc  terrible?  Vous  craignez  que  je  ne  puisse 
pas  payer  ma  dttte,  peut-être?...  Attendez,  je  vais  tâ- 
cher de  deviner...  Vous  avez  écrit  au  pape  et  vous  ave 
mis  tremper  quelijue  bon  Dieu  dans  mon  pot  à  eau,  sans 
que  ie  m'en  aperçoive? 

Mais  elle  se  fâcha  de  cette  plaisanterie.  Elle  meaiçait 
de  s'en  aller,  s'il  continuait. 

—  Ne  riez  pas  de  la  religion,  disait-elle.  Ça  vous  por- 
terait malheur. 

Puis,  calmée,  chassant  de  la  main  la  fumée  qu'elle 
soufflait  et  qui  semblait  incommoder  Rougon,  elle  reprit, 
d'une  voii  particulière  : 

— J'ai  vu  beaucoup  de  monde.  Je  vous  ai  fait  des  amis. 

Elle  éprouvait  un  besoin  mauvais  de  lui  tout  conter. 
Elle  voulait  qu'il  n'ignorât  pas  de  quelle  façon  elle  avait 
travaillé  à  sa  fortune.  Cet  aveu  était  une  première  satis- 
faction, dans  sa  longue  rancune  si  patiemment  cachée. 
S'il  l'avait  poussée,  elle  aurait  donné  des  détails  précis. 
C'était  ce  retuur  en  arrière  qui  la  rendait  rieuse,  un  peu 
folle,  la  peau  chaude  d'une  moiteur  dorée. 

—  Oui,  oui,  répéta-t-elle,  des  hommes  très-hostiles 
i  vos  idées,  dont  j'ai  dû  faire  la  conquête  pour  vous, 
mon  cher. 

Rougon  était  devenu  très-pàle.  Il  avait  compris. 

—  Ah!  dit-il  sini[>Jement. 

n  cherchait  i  éviter  ce  sujet.  Mais,  effrontément, 
tranquillement,  elle  plantait  dans  ses  ycui  son  lart^e 
regard  noir,  riant  d'un  rire  du  gorge.  Alors,  il  céda,  û 
l'interrogea. 
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—  Monsieur  de  Marsy,  n'est-ce  pas? 

Elle  répondit  oui  d'un  signe  -le  tête,  en  rejetant  der- 
rière son  épaule  une  boufff'e  de  fumée. 

—  Le  chevalier  Rusconi  ? 
Elle  répondit  encore  oui. 

—  Monsieur  Leijeau,  monsieur  de  Salneuve,  monsieur 
Ouyot-Laplanche? 

Elle  répondait  toujours  oui.  Pourtant,  au  nom  de 
M  de  Plouguern,  elle  protesta.  Celui-là,  non.  Et  élit: 
Acheva  son  verre  de  chartreuse,  à  petits  coups  de  langue, 
la  mine  triomphante. 

Eougon  s'était  levé.  Il  alla  au  fond  de  la  pièce,  revint 
derrière  elle,  lui  dit  dans  la  nuque  : 

—  Pourquoi  pas  avec  moi,  alors  ? 

Elle  se  retourna  brusquement,  de  peur  qu'il  ne  loi 
baisât  les  cheveux. 

—  Avec  vous?  mais  c'est  inutile  !  Pourquoi  faire,  avec 
vous?...  C'est  bête,  ce  que  vous  dites  là!  Avec  vous,  je 
n'avais  pas  besoin  de  plaider  votre  cause. 

Et,  comme  il  la  regardait,  pris  d'une  colère  blanche, 
elle  partit  d'un  grand  éclat  de  rire. 

—  Ah!  l'innocent!  on  ne  peut  seulement  pas  plaisan- 
ter, il  croit  tout  ce  qu'on  lui  dit!...  Voyons,  mon  cher, 
me  pensez-vous  capable  de  mener  un  pareil  commerce? 
Et  pour  vos  beaux  yeux  encore!  D'ailleurs,  si  j'avais 
commis  toutes  ces  vilenies,  je  ne  vous  les  raconterais 
pas,  bien  sûr...  Non,  vrai,  vous  êtes  amusant! 

Rbugon  resta  un  moment  décontenancé.  Mais  la  façon 
ironique  dont  elle  se  démentait,  la  rendait  plus  provo- 
quante, et  toute  sa  personne,  le  rire  de  sa  gorge,  la 
fiamme  de  ses  yeux,  répétait  ses  aveux,  disait  toujours 
oui.  Il  allongeait  les  bras  pour  la  prendre  par  la  taille, 
lorsqu'on  frappa  une  troisième  fois. 

—  Tant  pisl  murmura-t-elle,je  garde  loa  cigarette. 
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Un  huissier  entra,  tout  essoufflé,  balbutiant  que  Son 
Excellence  le  ministre  de  la  justice  demandait  à  parler  i 
Son  Excellence;  et  il  regardait  du  coin  de  l'œil  cette 
dame  qui  fumait. 

'  —  Dites  que  je  suis  sorti  !  cria  Rougon.  Je  n'y  suis 
pour  personne,  entendez-vous! 

Quand  l'huissier  se  fut  retiré  à  reculons,  en  saluant, 
il  s'emporta,  donna  des  coups  de  poing  sur  les  meubles. 
On  ne  le  laissait  plus  respirer;  la  veille  encore,  on 
l'avait  relancé  jusi^ue  dans  son  cabinet  de  toilette,  pen- 
dant qu'il  se  faisait  la  barbe.  Glorinde,  délibérément, 
marcha  vers  la  porte. 

—  Attendez,  dit-elle.  On  ne  nous  dérangera  plus. 
Elle  prit  les  clefs,  les  mit  en  dedans,  ferma  à  double 

tour. 

—  La.  On  peut  frapper,  maintenant. 

Et  elle  revint  rouler  une  troisième  cigarette,  debout 
devant  la  fenêtre.  Il  crut  à  une  heure  d'abandon.  Il 
s'apprucha,  lui  dit  dans  le  cou 

—  Glorinde' 

Elle  ne  bougea  pas,  et  il  reprit  d'une  voix  plus  basse  : 

—  Glorinde,  pourquoi  ne  veux-tu  pas? 

Ge  tutoiement  la  laissa  calme.  Elle  dit  non  de  la  tête, 
mais  faiblement,  comme  si  elle  avait  voulu  l'encou- 
rager, le  pousser  encore.  Il  n'osait  la  toucher,  devenu 
tout  d'un  coup  timide,  demandant  la  permission  en  éco- 
lier que  sa  première  bonne  fortune  paralyse.  Pourtant, 
il  finit  par  la  baiser  rudement  sur  la  nuque,  à  la  racine 
des  cheveux.  Alors,  elle  se  tourna,  toute  méprisante,  en 
f/écriaiii  : 

-'  Tiens,  ça  vous  reprend  donc,  mon  cher?  Je  croyais 
que  ça  vous  avait  passé...  Quel  drôle  d'homme  vous 
faites  !  Vous  embrassez,  les  femmes  après  dix-huit  mois 
de  réflexioa. 
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Lut,  la  tête  baissée,  se  ruant  sur  elle,  avait  saisi  une 
de  ses  mains  qu'il  mangeait  de  baisers.  Elle  la  lui  aban- 
donnait. Elle  continuait  à  se  moquer,  sans  se  fâcher. 

—  Pourvu  que  vous  ne  me  mordiez  pas  les  doigts, 
c'est  tout  ce  que  je  vous  demande...  Ah!  je  n'aurais  pas 
cru  cela  de  vous!  Vous  étiez  devenu  si  sage,  quand 
j'allais  vous  voir  rue  Marbeuf  !  Et  vous  voilà  de  nouveau 
en  folie,  parce  que  je  vous  raconte  des  saletés,  dont  je 
n'ai  jamais  eu  l'idée,  Dieu  merci!  Eh  bien!  vous  êtes 
propre,  mon  cher!...  Moi,  je  ne  brûle  pas  si  loni^temps. 
C'est  de  l'histoire  ancienne.  Vous  n'avez  pas  voulu  de 
moi,  je  ne  veux  plus  de  vous. 

—  Ecoutez,  tout  ce  que  vous  voudrez,  murmura-t-il. 
Je  ferai  tout,  je  donnerai  tout. 

Mais  elle  disait  encore  non,  le  punissant  dans  sa  chair 
de  ses  anciens  dédains,  goûtant  là  une  première  ven- 
geance. Elle  l'avait  souhaité  tout-puissant  pour  le  refuser 
et  faire  ainsi  un  affront  à  sa  force  d'homme. 

—  Jamais,  jamais  !  répéta-t-elle  à  plusieurs  reprises. 
Vous  ne  vous  souvenez  donc  pas?  Jamais! 

Alors,  honteusement,  Rougon  se  traîna  à  ses  pieds.  Il 
avait  pris  ses  jupes  entre  ses  bras,  il  baisait  ses  genoux 
à  travers  la  soie.  Ce  n'était  pas  la  robe  molle  de  ma- 
dame Bouchard,  mais  un  paquet  d'étoffe  d'une  épaisseur 
irritante,  et  qui  pourtant  le  grisait  de  son  odeur.  Elle, 
avec  un  haussement  d'épaules,  lui  abandonnait  les  jupes. 
Mais  il  s'enhardissait,  ses  mains  descendaient,  cher- 
chaient les  pieds,  au  bord  du  volant. 

—  Prenez  garde!  dit-elle  de  sa  voix  paisible. 

Et,  comme  il  enfonçait  les  mains,  elle   lui  posa  sur 
le  front  le  bout  embrasé  de  sa  cigarette.  Il  recula  en 
poussant  un  cri,  voulut  de  nouveau  se  précipiter  sur  elle. 
Mais  elle  s'était  échappée  et  tenait  un  cordon  de  sonnette 
adossée  contre  le  mur,  près  de  la  cheminée.  £lle  cria; 
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—  Je  sonne,  je  dis  que  c'est  tous  qui  m'avei  en- 
feiinéf  ! 

il  Utiinia  .«ur  lui-m^me,  les  poings  au  tempps,  le  corps 
seduio  d'un  fjrand  frisson.  El,  pendant  qnehpics  se- 
condes, il  demeura  immobile,  avec  la  peur  d'entendre 
sa  tète  éclater,  il  se  roidissait  pour  se  calmer  d'un  coup, 
les  oreilles  bourdonnautes,  les  yeux  aveuglés  de  flammes 
ronges. 

—  Je  suis  une  brute,  murmura-t-il.  C'est  stupide. 
Clorinde  riait   d'un  air  de  victoire,  en  lui  taisant  de 

la  morale.  Il  avait  tort  de  mépriser  les  femmes;  plus 
tard,  il  reconn;iîtrait  qu'il  existait  des  femmes  très-fortes. 
Puis,  elle  retrouva  son  ton  de  bonne  fille. 

—  Nous  ne  sommes  pas  fâchés,  hein?...  Voyez-vous, 
ne  me  demandez  jamais  ça.  Je  ne  veux  pas,  ça  ne  ma 
plaît  pas. 

Rougon  se  promenait,  honteux  de  lui.  Elle  lâcha  le 
cordon  de  sonnette,  alla  se  rasseoir  devant  la  table,  oà 
elle  se  fit  un  verre  d'eau  sucrée. 

—  J'ai  donc  reçu  hier  une  lettre  de  mon  mari,  reprit- 
elle  tranquillement.  J'avais  tant  d'alTaires  ce  matin, 
que  je  vous  aurais  peut-être  manqué  de  parole  pour  le 
déjeuner,  si  je  n'avais  désiré  vous  la  montrer.  Tenez, 
ia  voici...  Il  vous  rappelle  vos  promesses. 

Il  prit  la  lettre,  ta  lut  en  marchant,  ia  rejeta  sur  la 
Jalile,  devant  elle,  avec  un  geste  d'ennui. 

—  Eh  bien?  deinanda-t-elle. 

Mais  lui,  ne  parla  pas  tout  de  suite.  Il  gonflait  le  dos, 
il  bâillait  légèrement. 

—  11  est  bête,  finit-il  par  dire. 

Elle  fut  très-blessée.  Depuis  quelque  temps,  elle  ne 
tolérait  pins  (,u'on  parût  douter  des  capacités  de  son 
mari.  Elle  baissa  un  instant  la  tête,  réprimant  les  petits 
iDouvemeoU  de  révolte  dont  ses  niaïus  étaient  allées. 
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Peu  h  peu,  elle  s'affranchissait  de  sa  soumission  d'éco- 
lière,  semidait  prendre  à  Kougoii  absea  de  sa  force  pour 
«e  poser  en  adversaire  redoutable. 

—  Si  nous  njonlrions  cette  lettre,  ce  serait  un  horome 
Fiiii,  dit  le  ministre,  poussé  à  se  venger  sur  le  mari  de  U 
résistance  de  la  femme.  Âh!  le  bonhomme  n'est  pas 
lacile  à  caser. 

—  Vous  exagérez,  mon  cher,  reprit-elle  après  un  silen- 
ce. Aiilrefuis,  vous  juriez  qu'il  avait  le  plus  bel  avenir.  Il 
posséd-e  des  qualités  très-sérieuses  et  très-solides...  Allez, 
ce  ne  sunt  pas  les  houiuies  vraiment  forts  qui  vont  le 
plus  loin! 

Ruugon  continuait  sa  promenade.  Il  haussait  les 
épaules. 

—  Votre  intérêt  est  qu'il  entre  au  ministèfe.  Vout 
y  compterez  un  ami.  Si  ré'»llement  le  ministre  de  l'a- 
griculture et  du  commerce  se  retire  pour  des  raisons 
de  santé,  comme  on  le  dit,  l'occasion  est  superbe.  Mon 
mari  est  compétent,  et  sa  mission  en  Italie  le  désigne 
au  choix  de  l'empereur...  Vous  savez  que  l'empereur 
l'aime  beaucoup;  ils  s'entendent  très-bien  ensemble;  ils 
ont  les  mêmes  idées...  Un  mot  devons  enlèverait  l'affaire. 

Il  lit  encore  deux  ou  trois  tours  sans  répondre.  Puis, 
s'arrêtant  devant  elle  : 

—  Je  veux  bien,  après  tout...  Il  yen  a  de  plus  bêtes... 
Mais  je  fais  cela  uniquement  pour  vous.  Je  désire  vous 
désarmer.  Hein!  vous  ne  devez  pas  être  bonae.  N'est-ce 
pas,  vous  êtes  très-rancunière  î 

Il  plaisantait.  Elle  se  mit  à  rire  également,  en  répé- 
Unt  : 

—  Oui,  oui,  très-rancunière...  Je  me  souvient. 
Puis,  comme  elle   le  quittait,  il  la  retint  un  instante 

la  porte.  A  deux  reprises,  ils  se  serrèrent  tortement  les 
doigts,  sans  ajouter  un  mot. 
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Dèi  que  Ronpon  fut  seul,  il  retourna  à  «on  cabi- 
<iel.  La  grande  |)ièce  était  vide.  Il  s'assit  devatil  le  hu- 
reau,  les  cuuiles  au  bord  du  buvard,  souillant  dans  le 
gileuce.  Ses  paupières  se  baissaient,  une  sonmolence 
rêveuse  le  tint  assoupi  pendan'.  près  de  dix  minutes. 
Mais  il  eut  un  sursaut,  il  s'é'ÀTH  les  bras;  et  il  sonna. 
Merlt  parut. 

—  Monsieur  le  préfet  de  la  Somme  attend  toujours, 
n'est-ce  pas?...  Faites-le  entrer. 

Le  préfet  de  la  Somme  entra,  blême  et  souriant,  en 
redressant  sa  petite  taille.  Il  fit  son  compliment  au 
ministre  d'un  air  correct.  Rougon,  un  peu  alourdi,  atten- 
dait. Il  le  pria  de  s'asseoir. 

—  Voici,  monsieur  le  préfet,  pourquoi  je  vous  ai 
mandé.  Certaines  instructions  doivent  être  données  de 
vive  voix...  Vous  n'ignorez  pas  que  le  parti  révolution- 
naire relève  la  tête.  Nous  avons  été  à  deux  doigts  d'une 
catastrophe  épouvantable.  Enfin,  le  pays  demande  à  être 
rassuré,  à  sentir  au-dessus  de  lui  l'énergique  protec- 
tion du  gouvernement.  De  son  côté,  Sa  Majesté  l'empe- 
reur est  décidée  à  faire  des  exemples,  car  jusqu'à  pré- 
sent on  a  singulièrement  abusé  de  sa  bonté... 

Il  parlait  lentemen'i,  renversé  au  fond  de  son  fau- 
teuil, jouant  avec  un  gros  cachet  à  manche  d'agate.  Le 
préfet  approuvait  chaque  membre  de  phrase  d'un  vif 
mouvement  de  tête. 

—  Votre  département,  continua  le  ministre,  est  un 
des  plus  mauvais.  La  gangrène  républicaine... 

—  Je  fais  luus  mes  efforts...  voulut  dire  le  préfet. 

—  Ne  m'interrompez  pas...  Il  faut  donc  que  la  ré- 
pression y  soit  éclatante.  C'est  pour  m'enlendre  avec 
fous  sur  ce  sujet  que  j'ai  désiré  vous  voir...  Nous  nous 
sommes  occupés  ici  d'un  travail,  nous  avons  dressé  uo« 
liste... 
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Et  il  cherchait  parmi  ses  papiers.  Il  prit  un  dossier 
qu'il  feuilleta. 

—  Ou  a  dû  répartir  sur  toute  la  France  le  nombre 
d'arrestations  jugées  nécessaires.  Le  chiffre  pour  chaque 
département  est  pruporticuné  au  coup  qu'il  s'agit  de 
porter...  Comprenez  bien  nos  intentions.  Ainsi,  tenez,  la 
Haute-Marne,  où  les  républicains  sont  en  infime  minorité, 
trois  arrestations  seulement.  La  Meuse,  au  contraire, 
quinze  arrestations...  Quant  à  votre  département,  la 
Somme,  n'est-ce  pas?  nous  disons  la  Somme... 

Il  tournait  les  feuillets,  clignait  ses  grosses  paupières. 
Enfin,  il  leva  la  tête  et  regarda  le  fonctionnaire  en  face. 

—  Monsieur  le  préfet,  vous  avei  douze  arrestations  i 
faire. 

Le  petit  homme  blême  s'inclina,  en  répétant  : 

—  Douze  arrestations...  J'ai  parfaitement  compris 
Son  Excellence. 

Mais  il  restait  perplexe,  pris  d'un  léger  trouble  qu'il 
ne  voulait  pas  montrer.  Après  quelques  minutes  de  con- 
versation, comme  le  ministre  le  congédiait  en  se  levant, 
il  se  décida  à  demander  : 

—  Son  Excellence  pourrait-elle  me  désigner  les  per- 
sonnes...? 

—  Oh!  arrêtez  qui  vous  voudrez!...  Je  ne  puis  pas 
«n'occuper  de  ces  détails.  Je  serais  débordé.  Et  parlea 
ùe  soir,  procédez  aux  arrestations  dès  demain...  Ah  f 
pourtant,  je  vous  conseille  de  frapper  haut.  Vous  avez 
bien  là  bas  des  avocats,  desnégociatits,  des  pharmaciens, 
qui  s'occupent  de  politique.  Coffrez-moi  tout  ce  monde- 
là.  Ça  fait  plus  d'effet. 

Le  préfet  sb  passait  la  main  sur  le  front,  d'un  geste 
anxieux,  fouillant  déjà  sa  mémoire,  cherchant  des  avo- 
cats, des  négociants,  des  pharmaciens.  Il  hochait  tou- 
oun  la  tête  d'un  air  d'approbation.  Mais  Aougon  ne 
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fut  sans  doute  pas  satisfait  de  son  attitude  hésitante 

—  Je  ne  vous  caclieiai  pas,  repril-il,  que  Sa  Majpslr 
«st  irAs-niérutitente  en  ce  murnent  du  personnel  .idini- 
nisiiHiif  II  pourrait  y  avoir  bientôt  un  grand  mouveineut 
prélectoral.  Nous  avons  besoin  d'hommes  très-dévoués, 
dans  les  circonstances  graves  où  nous  sommas. 

Ce  fut  comme  un  coup  de  t'ouet. 

—  Son  Excellence  peut  compter  sur  moi,  s'écria  le 
pri^fei  J'ai  déjà  mes  hommes;  il  y  a  un  plinrmai  ii  ii  à 
Pérotirie,  un  marchand  de  drap  et  un  fabricani  de  pa- 
pier à  Doidiens;  i|UH[|1  aux  avocats,  ils  ne  m^tupinnl  pas, 
c'est  une  peste...  Oh  !  j'assure  à  Son  Excelleme  que  je 
trouverai  les  douze...  Je  suis  un  vieux  serviteur  de 
l'empire. 

Il  parla  encore  de  sauver  le  pays,  et  s'en  alla,  en  sa- 
luant très-bas.  Le  ministre,  derrière  lui,  bahinça  son 
grand  corps  d'un  air  de  doute,  il  ne  croyait  pas  aux 
petits  hommes.  Sans  se  rasseoir,  il  barra  la  Somme  d'un 
trait  rouge  sur  la  liste.  Plus  des  deux  tiers  des  départe- 
ments se  trouvaient  déjà  barrés.  Le  cabinet  gardait  le 
silence  étoufTé  de  ses  tentures  vertes  mangées  par  la 
poussière,  l'odeur  grasse  dont  l'embonpoint  de  Rougon 
semblait  l'emplir. 

Quand  il  sonna  Merle  de  nouveau,  il  s'irrita  de  voir 
qtje  raiiiicharnhre  était  toujours  pleine.  Il  crut  même 
reconnaître  les  deux  dames,  devant  la  table. 

—  Je  vous  avais  dit  de  congédier  tout  le  monde,  cria- 
t-il.  Je  sors,  je  ne  puis  recevoir. 

—  Monsieur  le  directeur  du  V(BU  national  est  là, 
murmura  l'huissier. 

Rougon  l'avait  oublié.  Il  noua  les  poings  derrière  son 
dos  et  donna  l'ordre  de  l'introduire.  C'était  un  homme 
d'une  quaranlaitie  d'années,  mis  avec  une  grande  n- 
cht)rche,  la  figure  épaisse. 
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—  Ah  '  VOUS  voilà,  monsieur,  dit  le  ministre  d'une 
VOIX  rude.  Il  est  impossible  que  les  choses  coatinueol 
sur  un  pareil  pied,  je  vous  en  préviens! 

b^t,  tout  en  marchant,  il  accabla  la  presse  de  gros 
mois.  Elle  désorganisait,  elle  démoralisait,  elle  poussait 
à  tous  les  désordres.  Il  préférait  aux  journalistes  les 
brigands  qui  assassinent  sur  les  grandes  routes;  on  gué- 
ru  d'un  coup  de  poignard,  tandis  que  les  coups  de 
plume  sont  empoisonnés;  et  il  trouva  d'autres  comparai 
gons  encore  plus  saisissantes.  Peu  à  peu,  il  se  fouettait 
lui-même,  il  s'agitait  furieusement,  il  roulait  sa  vois 
avec  un  fracas  de  tonnerre.  Le  directeur,  resté  debuut 
baissait  la  tète  sous  l'orage,  la  mme  humble  et  conster- 
née. Il  rinit  par  demander  : 

—  Si  Son  Excellence  daignait  m'expliquer,  je  ne  com- 
prends pas  bien  pourquoi... 

—  Comment,  pourquoi  !  s'écria  Roagon  exaspéré. 

U  se  précipita,  étala  le  journal  sur  son  bureau,  en 
montra  les  colonnes  toutes  balafrées  à  coups  de  crayon 
rouge. 

—  Il  n'y  a  pas  dix  lignes  qui  ne  soient  répréhensibles  ! 
Dans  votre  article  de  tète,  vous  paraissez  mettre  en  doute 
l'infaillibilité  du  gouvernement  en  matière  de  répres- 
sion. Dans  cet  entrefilet,  i  la  seconde  page,  voui 
semblés  faire  une  allusion  à  ma  personne,  en  parlant 
des  parvenus  dont  le  triomphe  est  rn<olent.  Dans  vos 
(iaits  divers,  traînent  des  histoires  ordurières,  des  atta- 
ques stupides  contre  les  hautes  classes. 

Le  directeur,  épouvanté,  joignait  les  mains,  tâchait 
de  placer  un  mot. 

—  Je  jure  à  Son  Excellence...  Je  suis  désespéré  que 
Son  Excellence  ait  pu  supposer  un  instant...  Moi  qui  ai 
pour  Son  Excellence  une  si  vive  admiration... 

Mais  Kougon  ne  l'écoutait  jpas. 
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—  Et  le  pis,  monsieur,  c'est  que  personne  n'ignore 
les  liens  qui  vous  attachent  à  l'administration.  Comment 
les  autres  feuilles  peuvent-elles  nous  respecter,  si  les 
journaux  que  nous  payons  ne  nous  respectent  pas?... 
Depuis  ce  matin,  tous  mes  amis  me  dénoncent  ces  abo- 
minations. 

Alors,  le  directeur  cria  avec  Rougon.  Ces  articles-là 
ne  lui  avaient  point  passé  sous  les  yeux.  Mais  il  allait 
flanquer  tous  ses  rédacteurs  à  la  porte.  Si  Son  Excel» 
lence  le  voulait,  il  communiquerait  chaque  matin  à  Son 
Excellence  une  épreuve  du  numéro.  Rougon,  soulagé, 
refusa;  il  n'avait  pas  le  temps.  Et  il  poussait  le  direc- 
teur vers  la  porte,  lorsqu'il  se  ravisa. 

—  J'oubliais.  Votre  feuilleton  est  odieux...  Cette  femme 
bien  élevée  qui  trompe  son  mari,  est  un  argument  dé- 
testable contre  la  bonne  éducation.  On  ne  doit  pas  lais- 
ser dire  qu'une  femme  comme  il  faut  puisse  commettre 
une  faute. 

—  Le  feuilleton  a  beaucoup  de  succès,  murmura  le 
directeur,  inquiet  de  nouveau.  Je  l'ai  lu,  je  l'ai  trouvé 
très-intéressant. 

—  Ah!  vous  l'avez  lu...  Eh  bien!  cette  malheureuse 
•rt-elle  des  remords  à  la  fin? 

Le  directeur  porta  la  main  à  son  front,  ahuri,  cher- 
chant à  se  souvenir. 

—  Des  remords?  non,  je  ne  crois  pas. 

Rougon  avait  ouvert  la  porte.  Il  la  referma  sur  lui,  en 
criant  : 

— 11  faut  absolument  qu'elle  ait  des  remords  ! . ..  Exi- 
gez de  l'auteur  qu'il  lui  donne  des  remords! 


Rougon  avait  écrit  à  Du  Poizst  et  à  M.  Kahn,  pour 
qu'on  lui  évitât  l'ennui  d'une  réception  officielle  aux 
portes  de  Niort.  Il  arriva  un  samedi  soir,  vers  sept  heures, 
et  descendit  directement  à  la  préfecture,  avec  l'idée  de 
se  reposer  jusqu'au  lendemain  midi;  il  était  très-las. 
Mais,  après  le  dîner,  quelques  personnes  vinrent.  La 
nouvelle  de  la  présence  du  ministre  devait  déjà  courir  la 
ville.  On  ouvrit  la  porte  d'un  petit  salon,  voisin  de  la  salle 
à  manger;  un  bout  de  soirée  s'organisa.  Rougon,  debout 
entre  les  deux  fenêtres,  fut  obligé  d'étouffer  ses  bâille- 
ments et  de  répondre  d'une  façoo  aimable  aux  compli- 
ments de  bienvenue. 

Un  député  du  département,  cet  avoué  qui  avait  hérité 
de  la  candidature  officielle  de  M.  Kahn,  parut  le  premier, 
effaré,  en  redingote  et  en  pantalon  de  couleur  ;  et  il  s'ex- 
cusait, il  expliquait  qu'il  rentrait  à  pied  d'une  de  ses 
firmes,  mais  qu'il  avait  quand  même  voulu  saluer  tout 
de  suite  Son  Excellence.  Puis,  un  petit  homme  gros  et 
court  se  montra,  sanglé  daQs  un  habit  noir  un  peujuste^ 
ganté  de  blanc,  l'air  cérémonieux  e  désolé.  C'était  le 
premier  adjoint.  Il  venait  d'être  prévenu  par  sa  bonne. 
Il  répétait  que  monsieur  le  maire  serait  désespéré -,  mon- 
sieur le  maire,  qui  attendait  Son  Excellence  le  lendemain 
seulement,  s«  trouvait  à  sa  propriété  des  Yarades,  à  dix 
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kilomètres.  Derrière  l'adjoint,  défilèrent  encore  six  mes- 
sieurs; grands  pieds, grosses  mains,  larges  figures  mas- 
sives; le  préfet  les  présenta  commedesmembres  distingués 
de  la  Société  de  statistique.  Enfin,  le  proviseur  du  lycée 
amena  sa  femme,  une  délicieuse  blonde  de  vin^-huit  ans, 
une  Parisienne  dont  les  toilettes  révolutionnaient  Niort. 
Elle  se  plaignit  de  la  province  à  Rougon,  amèrement. 

Cependant,  M.  Kahn,  qui  avait  dîné  avec  le  ministre  et 
le  prélet,  était  très-questionné  sur  la  solennité  du  len- 
demain. On  devait  se  rendre  à  une  lieue  de  la  ville,  d»n8 
le  quartier  dit  des  Moulins,  devant  l'entrée  a'un  lunne. 
projeté  pour  le  chemin  de  fer  de  Niort  à  Angers;  et  là 
Son  Excellence  le  ministre  de  l'intérieur  mettrait  lui- 
même  le  feu  à  la  première  mine.  Gela  parut  touchant. 
Rougon  faisait  le  bonhomme.  Il  voulait  simplement  ho 
norer  l'entreprise  si  laborieuse  d'un  vieil  ami.  D'ailleurs, 
il  se  considérait  comme  le  fils  adoptif  du  département 
des  Deux-Sèvres,  qui  l'avait  autrefois  envoyé  à  l'Assem- 
blée législative.  A  la  vérité,  le  but  de  son  voyage,  vive- 
ment conseillé  par  Du  Poizat,  était  de  le  montrer  daas 
toute  sa  puissance  à  ses  anciens  électeurs,  afin  d'assurer 
complètement  sa  candidature,  s'il  lui  fallait  jamais  un 
jour  entrer  au  Corps  législatif. 

Par  les  fenêtres  du  petit  salon,  on  voyait  la  ville  noire 
et  endormie.  Personne  ne  venait  plus.  On  avait  nppris 
trop  lard  l'arrivée  du  ministre.  Cela  tournait  au  triomphe, 
p  >ur  les  gens  zélés  qui  se  trouvaient  là.  Us  ne  parlaient 
pas  de  quitter  la  place,  ils  se  gonflaient  dans  la  joie 
d'èlre  les  premiers  à  posséder  Son  Excellence  en  petit 
comité.  L'adjoint  répétait  plus  haut,  d'une  voix  dolente, 
sous  laquelle  perçait  une  grande  jubilation  ; 

—  Mon  Dieu!  que  monsieur  le  maire  va  être  contra- 
rié!... Et  monsieur  le  président!  et  monsieur  le  procu- 
reur impérial!  et  tous  ces  messieurs! 
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Vers  neuf  heures  pourtant,  on  put  croire  que  la  ville 
était  dans  l'anticharnlire.  Il  y  eut  un  liniit  imposant  de 
pas.  Puis,  un  domestique  vint  dite  que  monsieur  le 
commissaire  central  désirait  présenter  ses  hommages  à 
Son  Excellence.  Et  ce  lut  Gilquin  qui  entra,  Gilquin  su- 
perbe, en  habit,  portant  des  gants  paille  et  des  bottines 
de  chevreau.  Du  Poizat  l'avait  casé  dans  son  département. 
Gilquin,  très-convenable,  ne  gardait  qu'un  dandinement 
un  pHu  osé  des  épaules  et  la  manie  de  ne  pas  se  séparer 
de  son  chapeau;  il  tenait  ce  chapeau  appuyé  contre  sa 
hanche,  légèrement  renversé,  dans  une  pose  étudiée  sur 
quelque  gravure  de  tailleur.  Il  s'inclina  devant  Rougon, 
en  murmurant  avec  une  humilité  exatiérée  : 

—  Je  me  rappelle  au  bon  souvenir  de  Son  Excellence, 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  rencontrer  plusieurs  fois  i 
Paris. 

Rougon  sourit.  Ils  causèrent  un  instant.  Gilquin  pas» 
ensuite  dans  la  salle  à  manger,  où  l'on  venait  de  servir 
le  thé.  Il  y  trouva  M.  Khan,  en  train  de  revoir,  sur  un 
coin  de  la  table,  la  liste  des  invitations  pour  le  lende- 
main. Dans  le  petit  salon,  maintenant,  on  parlait  de  la 
grandeur  du  règne;  Du  Poizat,  debout  à  côté  de  Rougon, 
exaltait  l'empire;  et  tous  deux  échangeaient  des  saliMs, 
comine  s'ils  s'étaient  félicités  d'une  œuvre  personnelle, 
en  face  des  Niortais  béants  d'une  admiration  respec- 
tueuse. 

—  Sont-ils  forts,  ces  màtins-là!  murmura  Gilquin,  qui 
suivait  la  scène  par  la  porte  grande  ouverte. 

Et,  tout  en  versant  du  rhum  dans  son  thé,  il  poussa 
le  coude  de  M  Kahn.  Du  Poizat,  maigre  et  ardent,  avec 
ses  dents  blanches  mal  rangées  et  sa  face  d'enfanl  fié- 
vreux, où  le  triomphe  avait  mis  une  flamme,  faisan  rire 
d'aise  Gilquin,  qui  le  trouvait  «  très-réussi  >. 

—  Hein?  vous  oe  l'avez  pas  vu  arriver  dans  le  dépar- 
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tement?  continua-Mi  t  voix  Dasse.  Moi,  j'étais  tvec  lui 
Il  tapait  les  pieds  d'un  air  rageur  en  marchant.  Allez, 
il  devait  en  avoir  gros  sur  le  cœur  contre  les  gens  d'ici. 
Depuis  qu'il  est  dans  sa  prélecture,  il  se  régale  à  se  ven- 
ger de  son  enfance.  Et  les  bourgeois  qui  l'ont  connu 
pauvre  diable  autrefois,  n'ont  pas  envie  aujourd'hui  de 
sourire,  quand  il  passe,  je  vous  en  réponds!...  Oh!  c'esl 
un  préfet  sulide,  un  homme  tout  à  son  affaire,  il  ne 
ressemble  guère  à  ce  Langlade  que  nous  avons  rem- 
placé, un  garçon  à  bonnes  fortunes,  blond  comme  une 
fille....  Nous  avons  trouvé  des  photogra))hies  de  dames 
très-décolletées  jusque  dans  les  dossiers  du  cabinet. 

Gilquin  se  tut  un  instant.  Il  croyait  s'apercevoir  que, 
d'un  angle  du  petit  salon,  la  femme  du  proviseur  ne  le 
quitiai'  pas  des  yeux.  Alors,  voulant  développer  les 
grài-e<'  de  son  buste,  il  se  plia  pour  dire  de  aouveau  à 
M.  Kahn  : 

—  Vous  a-t-on  raconta  l'entrevue  de  Du  Poizat  avec 
son  père?  Oh!  l'aventure  la  plus  amusante  du  monde!... 
Vous  savez  que  le  vieux  est  un  ancien  huissier  qui 
a  amassé  un  magot  en  prêtant  à  la  petite  semaine,  et 
qui  vit  maintenant  comme  un  loup,  au  fond  d'une 
vieille  maison  en  ruine,  avec  des  fusils  chargés  dans 
son  vestibule...  Or,  Du  Poizat,  auquel  il  a  prédit  vingt 
fois  l'échafaud,  rêvait  depuis  longtemps  de  l'écraser. 
Ça  entrait  pour  une  bonne  moitié  dans  son  désir  d'être 
préfet  ici...  Un  matin  donc,  mon  Du  Poizat  endosse  son 
plus  bel  uniforme,  et,  sous  le  prétexte  de  faire  une  tour- 
née, va  fra[)per  à  la  porte  du  vieux.  On  parlemente  un 
bon  quart  d'heure.  Enfin  le  vieux  ouvre.  Un  petit  vieil- 
lard blême,  qui  regarde  d'un  air  hébété  les  l)ro(leries 
de  ruuilbrme.  Et  savez-vuus  ce  qu'il  a  dit,  dès  la  s»' 
conde  phrase,  quand  il  a  su  que  son  fils  était  prt'Iet? 
«  Hein  !  Léopold,  n'envoie  plus  toucher  les  contribu- 
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lions!  »  Au  demeurant,  ni  émotion,  ni  surprise...  Lort* 
que  Du  Puizat  est  revenu,  il  pinçait  les  lèvres,  la  face 
blanche  coiume  un  linge.  Cette  tranquillité  de  son  |ière 
l'exaspérait.  £n  voilà  un  sur  le  dos  duquel  il  ne  tnoutera 
jamais  I 

M.  Kahn  hochait  discrètement  la  tête.  Il  avait  remis 
la  liste  des  invitations  dans  sa  poche,  il  prenait  à  son 
tour  une  tasse  de  thé,  en  jetant  des  coups  d'oeil  dans  le 
salon  voisin. 

—  Rougon  dort  debout,  dil-il.  Ces  imbéciles  devraient 
bien  le  laisser  aller  se  coucher.  11  faut  qu'il  soit  solide 
pour  demain. 

—  Je  ne  l'avais  pas  revu,  reprit  Gilquin.  Il  a  engraissé. 
Puis,  il  baissa  encore  la  voix,  il  répéta  : 

—  Très-forts,  ces  gaillards  !...  Ils  ont  manigancé  je 
ne  sais  quoi,  au  moment  du  grand  coup.  Moi,  je  les  avais 
avertis.  Le  lendemain,  patatras  !  la  danse  a  eu  lien  tout 
de  même.  Rougon  prétend  qu'il  est  allé  à  la  jiréfe  ture, 
où  personne  n'a  voulu  le  croire.  Enlin,  ça  le  regarde,  on 
n'a  pas  besoin  d'en  causer...  Cet  animal  de  Du  Poizat 
m'avait  payé  un  fameux  déjeuner  dans  un  café  des  bou- 
levards. Oh  !  quelle  journée  !  Nous  avons  dû  passer  la 
soirée  au  théâtre; je  ne  me  souviens  plus  bien,  j'ai  dormi 
deux  jours. 

Sans  doute  M.  Kahn  trouvait  les  confidences  de  Gilquin 
inquiétantes.  11  quitta  la  salle  à  manger.  Alors,  Gilquin, 
resté  seul,  se  persuada  que  la  femme  du  proviseur  le  re- 
gardait décidément.  Il  rentra  dans  le  salon,  s'empressa 
auprès  d'elle,  finit  par  lui  apporter  du  thé,  des  petits 
fours,  de  la  brioche.  D  était  vraiment  fort  bien;  il  res- 
semblait à  un  homme  comme  il  faut  mal  élevé,  ce  qui 
paraissait  attendrir  peu  à  peu  la  belle  blonde.  Cependant, 
le  député  démontrait  la  nécessité  d'une  nouvelle  église 
à  Niort,  l'adjoint  demandait  un  pont,  le  proviseur  par- 
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lait  d'aÉjrandir  les  bâtiments  du  lycée,  tandis  que  les  six 
membres  de  la  Société  de  statistique,  muets,  approuvaient 
tout  de  fa  tète. 

—  Nous  verrons  demain,  messieurs,  répondait  Bou- 
gon, les  paupières  à  demi  fermées.  Je  suis  ici  pour  con- 
naître vos  besoins  et  faire  droit  à  vos  requêtes. 

Dix  heures  sormaient,  lorsqu'un  domestique  vint  dire 
un  mot  au  prt^fet,  qui  se  pencha  aussitôt  à  l'oreille  du 
ministre.  Celui-ci  se  hâta  de  sortir.  Madame  Correur  l'at- 
tendait, dans  une  pièce  voisine.  Elle  était  avec  une  fille 
grande  et  mince,  la  figure  fade,  toute  salie  de  taches  de 
rousseur. 

—  Comment  !  vous  êtes  à  Niort  !  s'écria  Rougon. 

—  Depuis  cette  après-midi  seulement,  dit  madame  Cor- 
reur. Nous  sommes  descendues  là,  en  face,  place  de  la 
Préfecture,  à  i'hôlel  de  Paris. 

El  elle  expliqua  qu'elle  arrivait  de  Coulonges,  où  elle 
avait  passé  deux  jours.  Puis,  s'inlerroinpant  pour  mon- 
trer la  grande  fille  : 

—  Mademoiselle  Herminie  Billecoq,  qui  a  bien  voulu 
m'accompagner. 

Herminie  Billecoq  fit  une  révérence  cérémonieuse. 
Madame  Correur  continua  : 

—  Je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  ce  voyage,  parce  que  vous 
m'auriez  peut-être  blâmée;  mais  c'était  plus  fort  que 
moi,  je  voulais  voir  mon  frère...  Quand  j'ai  appris  votre 
voyage  à  Niort,  je  suis  accourue.  Nous  vous  guettions, 
nous  vous  avons  regardé  entrer  à  la  préfecture;  seule- 
ment nou?  avons  jugé  préférable  de  nous  présenter  très- 
tard.  Ces  petites  villes  sont  si  méchantes  ! 

dougon  approuva  de  la  tète.  Madame  (horreur,  en  effet, 
gi-asse,  pemte  en  rose,  habillée  de  jaune ,  lui  semblait 
compromettante  en  province. 

—  Et  wus  avez  vu  votre  frère  ?  demanda-t-il. 
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—  "Oni,  oui,  murmura-t-elle,  les  dents  serrées,  je  l'ai 
vu.  Madame  .Marhneau  n'a  pas  usé  me  (iieitre  a  la  porte. 
Elle  avait  pris  la  pelle,  elle  faisait  brûler  an  surre...  Ce 
pauvre  trère  !  Je  savais  qu'il  était  malade,  mais  ça  m  4 
ûoyné  un  coup  tout  de  même  de  le  voir  si  décharné.  11 
m'a  promis  de  ne  pas  me  déshériter;  cela  serait  con- 
traire à  ses  principes.  Le  testament  est  fait,  la  fortune 
doit  être  partage  entre  moi  et  madame  Martineau... 
N'est-ce  pas,  Herminie? 

—  La  fortune  doit  être  partagée,  affirma  la  grande  fille. 
11  l'a  dit  quand  vous  êtes  entrée,  il  l'a  répété  quand  il 
TOUS  a  montré  la  porte.  Oh  !  c'est  sûr  !  je  l'ai  entendu. 

Cependant,  Rougon  poussait  les  deux  femmes,  en  di- 
sant : 

—  Eh  bien,  je  suis  enchanté!  Vous  êtes  plus  'tranquille 
maintenant.  Mon  Dieu,  les  querelles  de  famille,  ça  finit 
toujours  par  s'arranger...  Allons,  bonsoir.  Je  vais  me 
coucher. 

Mais  madame  Correur  l  arrêta.  Elle  avait  tiré  son  mou- 
choir de  la  poche,  elle  se  tamponnait  les  yeux,  prise 
d'une  crise  brusque  de  désespoir. 

—  Ce  pauvre  iMartineau!...  Il  a  été  si  bon,  il  m'a  par- 
donné avec  tant  de  simplicité!...  Si  vous  saviez,  mon 
ami...  C'est  pour  lui  que  je  suis  accourue,  c'est  pour  vous 
supplier  en  sa  faveur... 

Les  larmes  lui  coupèrent  la  voix.  Elle  sanglotait.  Rou- 
gon, étonné,  ne  comprenant  pas,  regardait  les  deux  feva- 
mse.  Mademoiselle  Herminie  Billecoq,  elle  aussi,  pleurait, 
mais  plus  discrètement;  elle  était  très-sensibîe,  elle  avait 
falteiidrissement  contagieux.  Ce  fut  elle  qui  put  balbu- 
tier la  première  : 

—  Monsieur  Martineau  s'esi  compromis  dans  la  poli- 
tique. 

Alors,  madaiue  Correur  se  mita  parler  tvec  voIubilitA. 
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—  Vous  vous  goiivenez,  je  vdus  ai  témoio:n^  des 
craintt*s,  ua  jour.  J'avais  un  [iressPiitiniHnl...  MaitineîiH 
di'\t'ii;iil  iHitiihlicairi.  Aux  (ieiiiièfHS  élpctions.  i)  s'Atnit 
exali»'  ♦»!  Hvaii  lait  une  propanaiide  acliartiée  pour  Ip  can- 
didat de  l'u|i|)OsitiKn.  Je  connaissais  des  détails  ijue  je 
ne  veux  pas  dire.  Enfin,  tout  cela  devait  mal  tourner... 
Dès  mon  arrivée  à  Conlonges,  au  Lion  d'or,  où  nous 
avons  pris  une  chamltre,  j'ai  ijuesliunné  les  gens,  j'en  ai 
iji|ti i>  »-iu(.re  plus  \u\\g.  Martineau  a  lail  toutes  les  Ité- 
tises.  Ça  n'eiounerail  personne  dans  le  pays,  s'il  était  ar- 
rêté. On  s'aliend  à  voir  les  j^endarines  l'emmener  d'un 
jour  à  l'autre...  Vous  pensez  quelle  secousse  pour  moi  I 
Et  j'ai  son^é  à  vous,  mon  ami... 

De  nouveau,  sa  voix  s'éteignit  dans  des  sanglots.  Rou 
gon  cherchait  à  la  rassurer.  Il  parlerait  de  l'aiïaire  à  Du 
Poizai,  il  arrêterait  les  poursuites,  si  elles  étaient  com- 
mencées. Même  il  laissa  échapper  cette  parole  : 

—  Je  SUIS  le  fnaitre,  allez  dormir  iranijuille. 

Madame  Correur  hochait  la  ti'te,  en  rouhinl  son  mou- 
choir, les  yeux  sécliés.  Elle  finit  par  reprendre  à  demi- 
voix  : 

—  Non,  non,  vous  ne  savez  pas.  C'est  plus  grave  que 
vous  ne  croyez...  Il  mène  madame  Martineau  à  la  messe 
et  reste  à  la  porte,  en  aHectanl  de  ne  jamais  mettre  le 
pied  dans  l'église,  ce  qui  est  un  sujet  de  scandale  chai|ue 
diiiianrlie.  Il  tré<|uente  un  ancien  avocat  retiré  là  bas, 
un  homme  de  48,  avec  lequel  on  l'entend  pendant  des 
heures  parler  de  choses  terribles.  On  a  souvent  aperçu 
des  hommes  de  mauvaise  mine  se  glisser  la  nuit  dans 
son  jardin,  sans  doute  pour  venir  prendre  un  mot  d'ordre. 

A  chaque  détail,  Roiigon  haussait  les  épaules;  mais 
mademoiselle  Herminie  Billecoq  ajouta  vivement,  comme 
Qtchée  d'une  telle  tolérance  : 

—  Et  les  lettres  qu'il  reçoit  de  tous  les  pays,  avec  aes 
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cachPts  rouges;  c'est  le  facteur  qui  nous  a  dit  cpla.  îl  ne 
voulait  pas  parler,  il  ét;iit  tout  pâle.  Noms  avoii>  dû  lui 
doiiiiei  viiitil  sous...  El  son  dernier  voyasfe,  il  y  a  un 
mois.  Il  est  resté  huitjoiirs  dehors,  sans  que  personne 
dans  le  pays  puisse  encore  savoir  aujourd'hui  où  il  est 
allé.  La  dame  du  Lion  d'ur  nous  a  assure  qu'il  n'avait 
pas  même  emporté  de  malle. 

—  Herminie>  je  vous  en  prie!  dit  madame  Correur 
d'un  air  inquiet.  Martineau  est  dans  d'assez  vdams  drapa. 
Ce  n'est  pas  à  nous  de  le  charger. 

Rougun  maintenant  écoutait,  en  examinant  tour  i* 
tour  les  deux  femmes.  Il  devenait  très-grave. 

—  S'il  est  si  compromis  que  cela...  mur  mura- t-iL 

Il  crut  voir  une  tlamme  s'allumer  dans  les  yeux  trou- 
bles de  madame  Correur.  Il  continua  : 

—  Je  ferai  mon  possible,  mais  je  ne  promets  rien. 

—  Ah!  il  est  perdu,  il  est  bien  perdu!  s'écria  ma- 
dame Correur.  Je  le  sens,  voyez-vous...  Nous  ne  voulons 
rien  dire.  Si  nous  vous  disions  tout... 

Elle  s'interrompit  pour  mordre  son  mouchoir. 

—  Moi  qui  ne  l'avais  pas  vu  depuis  vingt  ans!  Et 
Je  le  retrouve  pour  ne  le  revoir  jamais  peut-être!...  Il  a 
été  si  bon,  si  bon! 

Herminie  eut  un  léger  balancement  des  épaules.  Elle 
faisait  a  Rougon  des  signes,  pour  lui  donner  à  entendre 
qu'il  fallait  pardonner  au  désespoir  d'une  sœur,  mais  que 
le  vieux  notaire  était  le  pire  des  gredins. 

—  A  votre  place,  reprit-elle,  je  dirais  tout  Ça  vau- 
drait mieux. 

Alors,  madame  Correur  parut  se  décider  à  un  grand 
effort.  Elle  baissa  encore  la  voix. 

—  Vous  vous  rappelez  les  Te  Deum  qu'on  a  chanté» 
partout,  quand  l'empereur  a  été  si  miraculeusement 
sauvé,  devant  l'Opéra...  Eh  bien,  le  jour  où  l'oo  a  clianté 
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le  Te  Denm  à  Coiilonges,  un  voisin  a  demandé  à  Mar- 
tineau  s'il  n'allait  pas  à  l'église,  et  ce  malheureux  a  ré- 
pondu :  c  Pourquoi  faire,  à  i'église?  Je  me  moque  bien 
de  l'empereur!  » 

—  c  Je  me  moque  bien  de  l'empereur!  »  répéta  ma- 
demoiselle Hermiiiie  Billecoq  d'un  air  consterné. 

—  Corn  prenez- vous  mes  craintes  maintenant,  con- 
tinua l'ancienne  maîtresse  d'hôtel.  Je  vous  l'ai  dit,  ça 
n'étonnerait  persotme  dans  le  pays  s'il  était  arrêté. 

En  prononçant  cette  phrase,  elle  regardait  Rougon 
fixement.  Celui-ci  ne  parla  pas  tout  de  suite.  Il  semblait 
interroger  une  dernière  fois  cette  grosse  face  molle,  où 
des  yeux  pâles  clignotaient  sous  les  rares  poils  blonds 
des  sourcils.  Il  s'arrêta  un  instant  au  cou  gras  et  blanc. 
Puis,  il  ouvrit  les  bras,  il  s'écria  : 

—  Je  ne  puis  rien,  je  vous  assure.  Je  ne  suis  pas  le 
maître. 

Et  il  donna  des  raisons.  Il  se  faisait  un  scrupule, 
disait-il,  d'intervenir  dans  ces  sortes  d'affaires.  Si  la 
justice  se  trouvait  saisie,  les  choses  devaient  avoir  leur 
cours.  Il  aurait  préféré  ne  pas  connaître  madame  Cor- 
reur,  parce  que  son  amitié  pour  elle  allait  lui  lier  les 
mains;  il  s'était  juré  de  ne  jamais  rendre  certains  ser- 
vices à  ses  amis.  Enfin,  il  se  renseignerait.  Et  il  cherchait 
à  la  consoler  déjà,  comme  si  son  frère  était  en  route 
pour  quelque  colonie.  Elle  baissait  la  tête,  elle  avait  de 
petits  hoquets  qui  secouaient  l'énorme  paquet  de  cheveux 
blonds  dont  elle  chargeait  sa  nuque.  Pourtant,  elle  se 
calmait.  Comme  elle  prenait  congé,  elle  poussa  Her- 
minie  devant  elle,  en  disant  : 

—  Mademoiselle  Herminie  Billecoq...  Je  vous  l'ai 
présentée,  je  crois.  Pardonnez,  j'ai  la  tête  si  malade!... 
C'est  cette  demoiselle  que  nous  sommes  parvenus  ù 
doter.  L'officier,  son  séducteur,  n'a  pu  encore  l'épouser, 


SON  EXCELLENCE  EUGÈNE  RODGON.       87 

i  cause  des  formalités  qui  sont  interminables...  Remer- 
ciez Son  Excellence,  ma  chère. 

La  grande  fille  remercia  en  rougissant,  avec  la  mine 
d'une  innocente  devant  laquelle  on  a  lâché  un  grits  mot. 
Madame  Correur  la  laissa  sortir  la  première;  puis,  ser- 
rant fortement  la  main  de  Ruugon,  se  penchant  vers  lui, 
elle  ajouta  : 

—  Je  compte  sur  vous,  Eugène. 

Quand  le  ministre  revint  dans  le  petit  salon,  il  le 
trouva  vide.  Du  Poizat  avait  réussi  à  congédier  le  député, 
le  premier  adjoint  et  les  six  membres  de  la  Société  de 
statistique.  M.  Kahn  lui-même  était  parti,  après  avoir 
pris  rendez-vous  pour  le  lendemain,  à  dix  heures.  Il  ne 
restait  dans  la  salle  à  manger  que  la  femme  du  proviseur 
et  Gilquin,  qui  mangeaient  des  petits  fours,  en  causant 
de  Pans;  Gilquin  roulait  des  yeux  tendres,  parlait 
des  courses,  du  Salon  de  peinture,  d'une  première  re- 
présentation à  la  Comédie  française,  avec  l'aisance  d'un 
homme  auquel  tous  les  mondes  étaient  familiers.  Pen- 
dant ce  temps,  le  proviseur  donnait  à  voix  basse  au  préfet 
des  renseignements  sur  un  professeur  de  quatrième 
soupçonné  d'être  républicain.  Il  était  onze  heures.  On 
se  leva,  on  salua  Son  Excellence;  et  Gilquio  se  retirait 
avec  le  proviseur  et  sa  femme,  en  offrant  son  bras  i 
cette  dernière,  lorsque  Rougon  le  retint. 

—  Monsieur  le  commissaire  central,  un  mot,  je  vous 
prie. 

Puis,  lorsqu'ils  furent  Mais,  il  s'adressa  à  la  fois  au 
commissaire  et  ar.  préfet. 

—  Qu'est-ce  donc  que  l'affaire  Martineau?...  Cet 
homme  esl-il  réellement  très-compromis? 

Gili|um  eut  un  sourire.  Du  Poizat  Iburnit  quelques 
renseignements. 
•^  Mou  Dieu,  je  ne  pensais  pa«  à  lui.  On  l'a  dénonce. 
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J'ai  reçu  des  lettres...  Il  est  certain  qu'il  s'orcupe  de 
politi()i:e.  Mais  il  y  a  deja  eu  quaire  anesl.ilions  dans  le 
département.  J'aurais  préféré,  pour  arrivei  an  nouilire  de 
cinq  que  vous  m'avez  llxCj  l'aire  collrfer  un  professeur  de 
quatrième  qui  lit  à  ses  élèves  des  livres  révolutionnaires. 

«—  J'ai  appris  des  faits  bien  graves,  dit  sévèrement 
Rougon.  Les  larmes  de  sa  sœur  ne  doivent  pjis  sauvi^r 
ce  Martineau,  s'il  est  vraiment  si  dangereux.  U  y  a  là 
une  question  de  salut  piii)lic. 

Et  se  tournant  vers  Gili{uin  : 

—  Qu'en  pensez-vous? 

—  Je  procéderai  demain  à  rarrestatlon,  répondit 
celui-ci.  Je  connais  toute  l'affaire.  J'ai  vu  madame  Cor- 
reur  à  l'hôtel  de  Paris,  où  je  dîne  d'habitude. 

Du  Poizat  ne  fit  aucune  objection.  Il  tira  un  petit 
carnet  de  sa  poche,  biffa  un  nom  pour  en  écrire  un 
autre  au-dessus,  tout  en  recommandant  au  commissaire 
central  de  faire  surveiller  quand  même  le  professeur  de 
quatrième.  Rougon  accompagna  Gilquin  jusqu'à  la  porte. 
U  reprit  : 

—  Ce  Martineau  est  un  peu  souffrant,  je  crois.  Aile» 
en  personne  à  Coulonges.  Soyez  très-doux. 

Mais  Gilquin  se  redressa  d'un  air  blessé.  Il  oublia 
tout  respect,  il  tutoya  Son  Excellence. 

—  Me  prends-tu  pour  un  sale  mouchard  I  8*écrîa-t-il. 
Demande  à  Du  Poizat  l'histoire  de  ce  pharmacien  que 
j'ai  arrêté  au  lit,  avant-hier.  Il  y  avaii,  dans  le  lit,  la 
femme  d'un  huissier.  Personne  n'a  rien  su...  J'agit  tou- 
jours en  homme  du  monde. 

Rougon  dormit  neuf  heures  d'un  somttieil  profond. 
Quand  il  ouvrit  les  yeux  le  lendemain,  Vers  huit  heures 
et  demie,  il  fit  appeler  Du  Poizat,  qui  arriva,  un  cigare 
aux  dents,  l'air  très-gai.  Ils  causèrent,  ils  plaisantèrent 
«Mmnie  autrefois,  lorsqu'ils  habitaient  chez  madame  Hé- 
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hnie  Correur,  et  qu'ils  allaient  se  réveiller,  le  matin, 
avec  dt's  ta|ies  sur  leurs  cuisse»  nues.  Tout  en  se  déliar- 
buuillaiit,  le  minisire  detnauda  au  préfet  des  détails  sut 
te  pays,  les  histoires  des  fonctionnaires,  les  besoins  des 
uns,  les  vanités  des  autres.  Il  voulait  pouvoir  trouver 
pour  chacun  une  phrase  aimable. 

—  N'ayez  pas  peur,  je  vous  soufflerai  !  dit  Du  Poizal 
en  riant. 

El,  en  quelques  mots,  H  le  mit  au  courant^  Il  îe  ren- 
seigna sur  les  personnages  qui  l'approcheraient.  Rougon, 
parfois,  lui  faisait  répéter  un  fait  pour  le  mieux  caser 
dans  sa  mémoire.  Â  dix  heures,  M.  Kahn  arriva.  Ils 
déjeunèrent  tous  les  trois,  en  arrêtant  les  derniers 
détails  de  la  solennité.  Le  préfet  ferait  un  discours; 
M.  Kahn  aussi.  Rougon  prendrait  la  parole  le  dernier. 
Mais  il  serait  bon  de  provoquer  un  quatrième  discours. 
Un  instant,  ils  songèrent  au  maire;  seulement  Du  Poizat 
le  trouvait  trop  bête,  et  il  conseilla  de  choisir  l'ingénieur 
en  chef  des  ponts  et  chaussées,  qui  se  trouvait  natu- 
rellement désigné,  mais  dont  M.  Kahn  craignait  l'esprit 
critique.  Enfin,  ce  dernier,  en  sortant  de  table,  emmena 
le  ministre  à  l'écart,  pour  lui  indiquer  les  points  sur 
lesquels  il  serait  heureux  de  le  voir  insister,  dans  son 
discours. 

Le  rendez-vous  était  pour  dix  heures  et  demie,  à  II 
préfecture.  Le  maire  et  le  premier  adjoint  se  présen- 
tèrent ensemble;  le  maire  balbutiait,  était  au  désespoir 
de  ne  s'être  pas  trouvé  à  Niort,  la  veille  ;  tandis  que  le  pre- 
mier adjoint  affectait  de  demander  à  Son  Excellence  si 
elle  avait  passé  une  bonne  nuit,  si  elle  se  sentd't  remise 
de  sa  fatigue.  Ensuite,  parurent  le  président  du  tribunal 
civil,  le  procureur  impé'ial  et  ses  deux  substituts,  l'in- 
génieur en  chef  des  ponts  et  chaussées,  que  suivirent  i 
U  file  le  receveur  généi-al.  le  directeur  des  coutributiens 
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directes  et  le  conservateur  des  hypothèques.  Phisieurs 
de  ces  messieurs  étaient  avec  leurs  dames.  La  femme  du. 
proviseur,  la  jolie  blonde,  vêtue  d'une  'oilette  bleu 
ciel  du  plus  pi(]uant  effet,  causa  une  grosse  émotion; 
elle  pria  Sou  Excellence  d'excuser  son  mari,  retenu  au 
lycée  par  une  atta(|ue  de  goutte,  qui  l'avait  pris  la  veille 
au  soir  en  rentrant.  Cependant,  d'autres  personnatfes 
arrivaient  :  le  colonel  du  78"  de  ligne  caserne  à  Niort, 
le  président  du  tribunal  de  commerce,  les  deux  juges 
de  paix  de  la  ville,  le  conservateur  des  eaux  et  forêts  ac- 
compagné de  ses  trois  demoiselles,  des  conseillers  muni- 
cipaux, des  délégués  de  la  Chambre  consultative  des 
arts  et  manufactures,  de  la  Société  de  statistique  et  du 
Conseil  des  prud'hommes. 

La  réception  avait  lieu  dans  le  grand  salon  de  la  pré- 
fecture. Uu  Poizat  faisait  les  présentations.  Et  ie  minis- 
tre, souriant,  plié  en  deux,  accueillait  chaque  personne 
en  vieille  connaissance.  Il  savait  des  particularités  éton- 
nantes sur  chacune  d'elles.  Il  parla  au  procureur  impé- 
rial, très-élogieusement,  d'an  réquisitoire  prononcé 
dernièrement  par  lui  dans  une  affaire  d'adultère;  il 
demanda  d'une  voix  énaue  au  directeur  des  contributions 
directes  des  nouvelles  de  madame,  alitée  depuis  deux 
mois  ;  il  retint  un  instant  le  colonel  du  78'  de  ligne, 
pour  lui  montrer  qu'il  n'ignorait  pas  les  brillantes  éludes 
de  son  fils  à  Saint-Cyr;  il  causa  chaussure  avec  un 
conseiller  municipal  qui  possédait  de  grands  ateliers  de 
cordonnerie,  et  entama  avec  le  conservateur  des  hypo- 
thèques, «rchéulugue  passionné,  une  discussion  sur  une 
pierre  druidique  découverte  la  semaine  précédente. 
Quand  il  liésilait,  cherchant  la  phrase,  Du  Poizai  .enail 
à  son  aide,  d'un  mot  habilement  soufflé.  D  ailleurs,  il 
gardait  un  aplomb  superbe. 

Gomme  le  président  du  tribunal  de  commerce  eotrait 
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et  s'inclinait  devant  lui,  il  s'écria  d'une  voix  affable  * 

—  Vous  êtes  seul,  monsieur  le  président?  J'espère 
bie.)  que  vous  amènerez  madame  au  banquet,  ce  soir... 

Il  s'arrêta,  en  voyant  autour  de  lui  l'embarras  des 
figures.  Du  Poizat  le  poussait  légèrement  du  coude. 
Alors,  il  se  souvint  que  le  président  du  tribunal  de  com- 
merce vivait  séparé  de  sa  femme,  à  la  suite  de  certains 
faits  scandaleux.  Il  s'était  trompé,  il  avait  cru  parler  à 
Vautre  président,  au  président  du  tribunal  civil.  Cela  ne 
troubla  en  rien  son  aplomb.  Souriant  toujours,  sans 
chercher  à  revenir  sur  sa  maladresse,  il  reprit  d'un  ail 
fin  : 

—  J'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  annoncer,  mon- 
sieur. Je  sais  que  mon  collègue  le  garde  des  sceaux 
vous  a  porté  pour  la  décoration...  C'est  une  indiscrétion. 
Gardez-moi  le  secret. 

Le  président  du  tribunal  de  commerce  devint  très- 
rouge.  Il  suffoquait  de  joie.  Autour  de  lui,  on  s'empres- 
sait, on  le  félicitait;  pendant  que  Rougon  prenait  note 
mentalement  de  cette  croix  donnée  avec  tant  d'à- propos, 
pour  ne  pas  oublier  d'avertir  son  collègue.  C'était  le 
mari  trompé  qu'il  décorait.  Du  Poizat  eut  un  sourire 
d'admiration. 

Cependant,  il  y  avait  une  cinquantaine  de  personnes 
dans  le  grand  salon.  On  attendait  toujours,  les  visages 
muets,  les  regards  gênés. 

—  L'heure  avance,  on  pourrait  partir,  murmura  le  mi- 
nistre. 

Mais  le  préfet  se  pencha,  lui  expliqua  que  le  député, 
l'ancien  adversaire  de  M.  Kahn,  n'était  pas  encore  là. 
Enfin  celui-ci  entra,  tout  suant;  sa  montre  avait  dû  s'ar- 
rêter, il  n'y  comprenait  rien.  Puis,  voulant  rappeler  do- 
sant tous  sa  visite  de  la  veille,  il  commença  une  plirase  : 

—  Comme  je  le  disais  hier  soir  à  Votre  Excellence.. 
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Ef  n  mnrrna  k  côté  de  Rougon,  en  lui  annonçant  qu'il 
relouriuM;iii  le  leiiilfiii.iin  niiilinaF'aris.Lpcoiifii'ili'Pàqaes 
avait  (ii'is  lin  le  manii,  la  ses!$ioti  était  rouverte.  Mais  il 
avait  cru  devoir  rester  quehjiies  jours  de  plus  à  Niort, 
pour  (aire les  honneurs  du  déparlement  à  Son  Excellence. 

Tous  les  invités  él.iienl  descendus  dans  la  cour  de  la 
préfecture,  où  une  dizaine  de  voilures,  rani!;ées  aux  deux 
côlés  du  perron,  allendaient.  Le  ministre  monta  avec  le 
député,  le  préfet  el  le  maire,  dans  une  calèclie  qui  prit 
la  tête.  Le  reste  des  invités  s'empila  le  plus  hiérarchi- 
quement possible;  il  y  avait  là  deux  autres  calèches, 
trois  victorias  et  des  chars-à-bancs  à  six  et  à  huit 
places.  Dans  la  rue  de  la  Préfecture,  le  défilé  s'organisa. 
On  paitit  au  petit  trot.  Les  rubans  des  dames  s'envo- 
laient, tandis  que  leurs  jupes  débordaient  par-dessus  les 
portières.  Les  chapeaux  noirs  des  messieurs  miroitaient 
au  soleil.  Il  fallut  traverser  tout  un  bout  de  la  ville.  Le 
long  des  rues  étroites,  le  pavé  aigu  secouait  rudement 
les  voilures  qui  passaient  avec  un  bruit  de  ferraille.  Et 
à  toutes  les  fenêtres,  sur  toutes  les  portes,  les  Niortais 
saluaient  sans  un  cri,  cherchant  Son  Excellence,  Irès- 
surpris  de  voir  la  redintiote  bourgeoise  du  ministre  à 
côté  de  l'habit  brodé  d'or  du  préfet. 

Au  sortir  de  la  ville,  on  roula  sur  une  large  promenade 
plantée  d'arbres  magnifiques.  I)  faisait  très-doux;  une 
belle  journée  d'avril,  un  ciel  clair,  tout  blond  de  soleil. 
La  roule,droite  et  unie,  s'enfonçait  au  milieu  de  jardins 
pleins  de  lilas  et  d'abricotiers  en  fleur.  Puis,  les  champs 
s'élargirent  en  vastes  cultures,  coupées  de  loin  en  loin 
par  un  bouquet  d'arbres.  Dans  les  voitures,  on  causait. 

—  Voici  une  filature,  n'est-ce  pas?  dit  Rougon,  A 
l'oreille  duquel  le  préfet  se  penchait. 

Et  s'adressant  au  maire,  lui  montrant  le  bâtiment  de 
briques  rouges,  au  bord  de  l'eau  : 
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—  Unp  filature  qui  vous  apparlieiH,  je  crois...  On 
m'a  parlé  de  votre  nouveau  syslètïie  de  canlatje  pour  les 
l.iitiHs.  Je  tâcherai  de  trouver  uû  instant  aliu  de  visiter 
toutes  ces  tiierveilles. 

Il  demanda  des  détails  sur  la  puissance  motrice  de  la 
rivière.  Selon  lui,  les  moteurs  hydrauliques,  dans  de 
bonnes  coiidiiions,  avaient  d'énormes  avantages.  Et  il 
émerveilla  le  maire  par  ses  connaissances  techniques. 
Les  autre»  voitures  suivaient,  un  peu  déliaiidées.  Des 
coiivf'rsatiuiis  arrivaient,  liériSM*es  de  chilVres,  au  milieu 
du  trot  assourdi  des  chevaux.  Un  rire  perlé  sonna,  qui 
fil  tourner  toutes  les  têtes:  c'était  la  l'emme  du  proviseur, 
dont  l'ombrelle  venait  de  s'envoler  sur  un  tas  de  cailloux. 

—  Vous  possédez  une  ferme  par  ici,  reprit  Rougon  en 
souriant  au  député.  La  voilà  sur  ce  coteau,  si  je  ne  me 
trompe...  Des  prairies  superbes!  Je  sais,  d'ailleurs,  que 
vous  vous  occupez  d'éleva-^e,  et  que  vors  avez  eu  des 
vaches  couronni-es,  aux  derniers  comices  agricoles. 

Alors,  ils  parlèrent  bestiaux.  Les  prairies,  trempées 
de  soleil,  avaient  une  douceur  de  velours  vert.  Toute 
une  nappe  de  fleurs  y  naissaient.  Des  rideaux  de  grands 
peupliers  ménageaient  des  éciiappées  d'horizon,  des 
coins  de  paysage  adorables.  Une  vieille  femme  qui  con- 
duisait un  âne,  dut  arrêter  la  bêle  au  bord  du  chemin, 
pour  laisser  passer  le  cortège.  Et  l'âne  se  mit  à  braire, 
elTaré  par  cette  procession  de  voitures,  dont  les  pan- 
neaux vernis  luisaient  dans  la  campagne.  Les  dames  en 
toilette,  les  hommes  gantés,  tinrent  leur  soritîux. 

On  monta,  à  gauche,  une  légère  pente;  puis,  on  re- 
Jescendit.  On  était  arrivé.  C'était  un  creux  dans  les 
terres,  le  cul-de-sac  d'un  étroit  vallon,  une  sorte  de 
trou  «ifraiiglé  entre  trois  coteaux  qui  faisaient  muraille. 
De  la  campagne  environnante,  en  levant  les  yeux,  un  n« 
voyait,  sur  le  ciel  clair,  que  les  carcasses  crevées  de  deui 
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moulins  en  ruine.  Là,  au  fond,  au  milieu  d'un  carré 
d'IurbH,  une  tente  était  dressée,  de  la  toile  grise  bordée 
d'un  large  galon  rouge,  avec  des  trophées  dedra()eaux, 
sur  les  quatre  faces.  Un  millier  de  curieux  venus  à 
pied,  des  bourgeois,  des  dames,  des  paysans  du  quar- 
tier, s'étageaient  à  droite,  du  côté  de  l'ombre,  le  long 
de  l'amphithéâtre  formé  par  un  des  coteaux.  Devant  la 
tente,  un  détachement  du  78"  de  ligne  se  trouvait  sous 
les  armes,  en  face  des  pompiers  de  Niort,  dont  le  bel 
ordre  était  très-remarque;  tandis  que,  au  bord  de  la  pe- 
louse, une  équipe  d'ouvriers,  en  blouses  neuves,  atten- 
daient, ayant  à  leur  tète  des  ingénieurs  boutonnés 
dans  leurs  redingotes.  Dès  que  les  voitures  se  montrèrent, 
la  Société  philharmonique  de  la  ville,  une  société  com- 
posée d'instrumentistes  amateurs,  se  mit  à  jouer  l'ou- 
verture de  la  Dame  blanche. 

—  Vive  Son  Excellence  !  crièrent  quelques  voix,  que 
\t  bruit  des  instruments  étouffa. 

Rougon  descendit  de  voiture.  11  levait  les  yeux,  il  re- 
gardait le  trou  au  fond  duquel  il  se  trouvait,  fâché  de 
cet  étranglement  de  l'horizon,  qui  lui  semblait  rape- 
tisser la  solennité.  Et  il  resta  là  un  instant  dans  l'herbe, 
attendant  un  compliment  de  bienvenue  Enfm,  M.  Kahn 
accourut.  Il  s'était  échappé  de  la  préfecture  aussitôt 
ai)rès  le  déjeuner;  seulement  il  venait,  par  prudence, 
d'examiner  la  mine  à  laquelle  Son  Excellence  devait 
mettre  le  feu.  Ce  fut  lui  qui  conduisit  le  ministre  jusqu'à 
la  tente.  Les  invités  suivaient.  Il  y  eut  un  moment  de 
confusion.  Rougon  demandait  des  renseignements. 

—  Alors,  c'est  dans  cette  tranchée  que  doit  s'ouvrir 
le  tunnel? 

—  Parfaitement,  répondit  M.  Kahn.  La  première  mine 
est  creusée  dans  ce  rocher  rougeâtre,  où  Votre  Excellence 
voit  uD  drapeau. 


SON  EXCELLENCE  EUGÈNE  ROUGON.  95 

Le  coteau  du  fond,  entamé  à  la  pioche,  montrait  le 
roc.  Des  arbustes  déracinés  pendaient  parmi  les  délilais. 
On  avait  seméde  feuillages  le  sol  de  la  tranchée.  aI.  Kahn 
imliijiia  encore  de  la  main  le  tracé  de  la  voie  Verrée, 
que  marquait  une  double  file  de  jalons,  alignant  des 
bouts  de  papier  blanc,  au  milieu  des  sentiers,  des  herbes, 
des  buissons.  C'était  un  coin  paisible  de  nature  à  éven- 
trer. 

Pourtant,  les  autorités  avaient  fini  par  se  caser  souL 
la  tente.  Les  curieux,  derrière,  se  penchaient,  pour 
voir  entre  les  toiles.  La  Société  philharmonique  achevait 
î'ouverture  de  la  Dame  blanche. 

—  Monsieur  le  ministre,  dit  tout  à  coup  une  voix  ai^ë 
qui  vibra  dans  le  silence,  je  tiens  à  remercier  le  premier 
Volrp  Excellence  d'avoir  bien  voulu  accepter  l'invitation 
que  nous  nous  sommes  permis  de  lui  adresser.  Le  dé- 
partement des  Deux-Sèvres  gardera  un  éternel  souvenir... 

C'était  Du  Puizal  qui  venait  de  prendre  la  parole.  Il 
se  tenait  à  trois  pas  de  Rougun,  debout  tous  les  deux; 
et,  à  certaines  chutes  de  phrase  cadencées,  ils  inclinaient 
légèrement  la  tête  l'un  vers  l'autre.  Il  parla  ainsi  un 
quart  d'heure,  rappelant  au  ministre  la  façon  brillante 
dont  il  avait  représenté  le  département  à  l'Assemblée 
législative;  la  ville  de  Niort  avait  inscrit  son  nom  dan» 
ses  annales  comme  celui  d'un  bienfaiteur,  et  brûlait  de 
lui  témoigner  sa  reconnaissance  en  toute  occasion.  Du 
Poizat  s'était  chargé  de  la  partie  politique  et  pratique. 
Par  moments,  sa  voix  se  perdait  dans  le  plein  air.  Alors, 
on  ne  voyait  plus  que  ses  gestes,  un  mouvement  régulier 
de  son  bras  droit;  et  le  millier  de  curieux  étages  sur  I» 
coteau,  s'intéressaient  aux  broderies  de  sa  manche,  dont 
l'or  luisait  dans  un  coup  de  soleil. 

Ensuite,  M.  Kahn  s'avança  au  milieu  de  la  tente.  Lui, 
avait  la  voix  très-grosse.  U  aboyait  certains  nxHa.  Le 
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fond  du  vallon  formait  écho  et  renvoyait  les  fins  dt 
plirHse  sur  lesquelles  il  appuyait  trop  ooinplaisaiiuiient. 
Il  conta  ses  louj^s  elTorts,  les  études,  les  dem;uclies  qu'il 
avait  (lu  fairft  peudatit  près  de  (juatr^  ans,  pour  doter 
le  pays  d'une  nouvelle  voie  ferrée.  Maintenant,  toute» 
les  pro.spérilés  allaient  pleuvoir  sur  le  département;  les 
champs  seraient  fertilisés,  les  usines  doubleraient  leur 
fabrication,  la  vie  commerciale  pénétrerait  jusque  dans 
les  plus  humbles  villages;  et  il  semblait,  à  l'entendre, 
que  les  Deux-Sèvres  devenaient,  sous  ses  mains  élargies, 
une  contrée  de  cocai;ne,  avec  des  ruisseaux  de  lait  et 
des  bosquets  enchantés,  où  des  tables  chargées  de  bonnes 
choses  attendaient  les  passants.  Puis,  brusquement, 
il  alTecta  une  modestie  outrée.  On  ne  lui  devait  aucune 
gratitude,  il  n'aurait  jamais  mené  à  bien  un  aussi 
vaste  projet,  sans  le  haut  patronage  dont  il  était  fier. 
Et,  tourné  vers  Rougon,  il  l'appela  «  l'illustre  ministre, 
le  défenseur  de  toutes  les  idées  nobles  et  utiles  ».  En 
terminant,  il  célébra  les  avantages  ûnanciers^  de  l'aifaire. 
A  la  Bourse,  on  s'arrachait  les  actions.  Heureux  les  ren- 
tiers qui  avaient  pu  placer  leur  argent  dans  une  entre- 
prise à  laquelle  Son  Eicelleace  le  ministre  de  l'intérieur 
voulait  attacher  son  nom  ! 

— Très-bien,  très-biep!  murmurèrent  quelques  invités. 

Le  maire  et  plusieurs  représentants  de  l'autorité  ser- 
rèrent la  main  de  M.  Kahn,  qui  affectait  d'être  très-ému. 
Au  dehors,  des  applaudissements  éclataient.  La  Société 
philharmonique  crut  devoir  attaquer  un  pas  redoublé; 
mais  le  premier  adjoint  se  précipita,  envoya  un  pompier 
pour  faire  taire  la  musique.  Pendant  ce  temps,  sous  la 
tente,  l'ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  hésitait, 
disaii  qu'il  n'avait  rien  préparé.  L'insistance  du  préfet 
le  décida.  M.  Kahn,  très-inquiet,  murmura  à  l'oreille  de 
ce  deruier  t 
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—  Vous  avex  eu  tort.  Il  est  mauvais  comme  la  gale. 
L'ingénieur  en  chef  était  un  homme  long  et  maigre, 

qui  avait  de  grandes  prétentions  à  l'ironie.  Il  parlait  len- 
tement, en  tordant  le  coin  de  sa  bouche,  toutes  les  fois 
qu'il  voulait  lancer  une  épigramme.  Il  commença  par 
écraser  M.  Kahn  sous  les  éloges.  Puis,  les  allusions  mé- 
chantes arrivèrent.  Il  jugea  en  quelques  mots  le  projet 
de  chemin  de  fer,  avec  ce  dédain  des  ingénieurs  du 
gouvernement  pour  les  travaux  des  ingénieurs  civils. 
Il  rappela  le  contre-projet  de  la  compagnie  de  l'Ouest,  qui 
devait  passer  par  Thouars,  et  insista,  sans  paraître  y 
mettre  de  malice,  sur  le  coude  du  tracé  de  M.  Kahn,  des- 
servant les  hauts  fourneaux  de  Bressuire.  Le  tout  sans 
brutalité  aucune,  mêlé  de  phrases  aimables,  procédant 
par  coups  d'épingle,  sentis  des  seuls  initiés.  Il  fut  plus 
cruel  encore  en  finissant.  Il  parut  regretter  que  «  l'il- 
lustre ministre  »  vînt  se  compromettre  dans  une  affaire 
dont  le  côté  financier  donnait  des  inquiétudes  à  tous  les 
hommes  d'expérience.  Il  faudrait  des  sommes  énormes; 
la  plus  grande  honnêteté,  le  plus  grand  désintéressement 
seraient  nécessaires.  Et  il  laissa  tomber  cette  dernièr<> 
phrase,  la  bouche  tordue  : 

—  Ces  inquiétudes  sont  chimériques,  nous  sommes 
complètement  rassurés  en  voyant,  à  la  tête  de  l'entre- 
prise, un  homme  dont  la  belle  situation  de  fortune  et  la 
haute  probité  commerciale  sont  bien  connues  dans  le 
département. 

Un  murmure  d'approbation  courut.  Seules  quelques 
personnes  regardaient  M,  Kahn,  qui  s'efforçait  de  sou- 
rire, les  lèvres  blanches.  Rougon  avait  écouté  en  fer- 
mant les  yeux  à  demi,  comme  gêné  par  la  grande 
lumière.  Quand  il  les  rouvrit,  ses  yeux  pâles  étaient 
devenus  nuirs.  Il  comptait  d'abord  parler  très-briève- 
ment. Mais  il  avait  maintenant  un  des  siens  à  défendre. 
n.  7 
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Il  fît  trois  pas,  se  trouva  au  bord  de  la  tente;  et  Ift,  avec 
un  geste  dont  l'ampleur  semblait  s'adresser  à  toute  la 
France  attentive,  il  commença. 

—  Messieurs,  permettez  moi  de  franchir  ces  coteaux 
par  la  pensée,  d'embrasser  l'empire  tout  entier  d'un 
coup  d'œil,  et  d'élargir  ainsi  la  solennité  qui  nous  ras- 
semble, pour  en  faire  la  fête  du  labeur  industriel  et  com- 
mercial. Au  moment  même  où  je  vous  parle,  du  nord 
au  midi,  on  creuse  des  canaux,  on  construit  des  voies 
ferrées,  on  perce  des  montagnes,  on  élève  des  ponts... 

Un  profond  silence  s'était  fait.  Entre  les  phrases,  on 
entendait  des  souffles  dans  les  branches,  puis  la  voix  haute 
d'une  écluse,  au  loin.  Les  pompiers,  qui  luttaient  de  beik 
tenue  avec  les  soldats,  sous  le  soleil  ardent,  jetaient  des 
regards  obliques,  pour  voir  parler  le  ministre,  sans  tour- 
ner le  cou.  Sur  le  coteau,  les  spectateurs  avaient  fini  par 
ie  mettre  à  leur  aise;  les  dames  s'étaient  accroupies, 
après  avoir  étalé  leur  mouchoir  à  terre;  deux  mes- 
sieurs que  le  soleil  gagnait,  venaient  d'ouvrir  les 
ombrelles  de  leurs  femmes.  Et  la  voix  de  Rougon 
montait  peu  à  peu.  Il  paraissait  gêné  au  fond  de 
ce  trou,  comme  si  le  vallon  n'eût  pas  été  assez  vaste 
pour  ses  gestes.  De  ses  mains  brusquement  jetées  en 
avant,  il  semblait  vouloir  déblayer  l'horizon,  autour  de 
lui.  A  deux  reprises,  il  chercha  l'espace  :  mais  il  ne 
rencontra  en  haut,  au  bord  du  ciel,  que  le?  mouhns  dont 
les  carcasses  éventrées  craquaient  au  soleil. 

L'orateur  avait  repris  le  thème  de  M.  Kahn,  en  l'a- 
grandissant. Ce  n'était  plus  le  département  des  Deux- 
Sèvres  seulement  qui  entrait  dans  une  ère  de  pros- 
périté miraculeuse,  mais  la  France  entière,  grâce  à 
l'embranchement  de  Niort  à  Angers.  Pendant  dix  mi- 
■ates,  il  énuméra  les  bienfaits  sans  nombre  dont  les  popu- 
lations seraient  comblées   II  poussa  les  choses  jusqu'à 
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|»arJerde  la  main  de  Dieu.  Puis,  il  répondit  à  l'ingénieur 
en  chef;  il  ne  discutait  pas  son  discours,  il  n'y  faisait 
aujuna  illusion;  il  disait  simplement  le  contraire  de  ce 
qu'il  avait  dit,  insistant  sur  le  dévouement  de  M.  Kahn, 
le  montrant  modeste,  désintéressé,  grandiose.  Le  côté 
financier  de  l'entreprise  le  laissait  plein  de  sérénité.  Il 
«ouriait,  il  entassait  d'un  geste  rapide  des  monceaux 
d'or.  Alors,  des  bravos  lui  coupèrent  la  voix. 

—  Messieurs,  un  dernier  mot,  dit-il  après  s'êire 
essuyé  les  lèvres  avec  son  mouchoir. 

Le  dernier  mot  dura  un  quart  d'heure.  Il  se  grisau, 
il  s'engageait  plus  qu'il  n'aurait  voulu.  Même  à  la  pé- 
roraison, comme  il  en  était  à  la  grandeur  du  règne, 
célébrant  la  haule  intelligence  de  l'empereur,  il  baissa 
entendre  que  Sa  Majesté  patronnait  d'une  façon  parti- 
culière l'embrancliernfntde  Niort  à  Angers.  L'entreprise 
devenait  une  alfaire  d'Etat. 

Trois  salves  d'applaudissements  retentirent.  Un  vol 
de  corbeaux,  volant  dans  le  ciel  pur,  à  une  grande 
hauteur,  s'effaroucha,  avec  des  croassements  prolongés. 
Dès  la  dernière  phrase  du  discours,  la  Société  philhar- 
monique s'était  mise  à  jouer,  sur  un  signal  parti  de  la 
tente;  tandis  que  les  dames,  serrant  leurs  jupes,  se  rele- 
faient  vivement,  désireuses  de  ne  rien  perdre  du  spec- 
tacle. Cependant,  autour  de  Ruugon,  les  invités  sou- 
riaient d'un  air  ravi.  Le  maire,  le  procureur  impérial,  le 
colonel  du  78"  de  ligne,  bûchaient  la  tête,  en  écoulant 
le  déjèuté  s  émerveiller  à  demi-voix,  de  faç(tn  à  être 
entendu  du  ministre.  Maisie  plus  ent!:ousias>e était  sûre- 
ment l'ingénieur  en  chef  de<  ponts  et  chaussées;  il  all^cta 
une  ser^ilil)^  extraordinaire,  la  bouche  tordue,  cotrirne 
foudroya  par  les  magnili(|ues  paroles  du  grand  homme. 

—  Si  Son  Excellence  veut  bien  me  suivre,  dit  M.  Kahn, 
dont  la  grosse  face  suait  de  joie. 
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C'était  la  fin.  Son  Excellence  allait  mettre  le  feu  à  It 
première  mine.  Des  ordres  venaient  d'être  donnés  i 
l'équipe  d'ouvriers  en  blouses  neuves.  Ces  hommes  pré- 
cédèrent le  ministre  et  M.  Kahn  dans  la  tranchée,  et  sa 
rangèrent  au  fond,  sur  deux  li|i:nes.  Un  contre-maitre 
tenait  un  buut  de  corde  allun)é,  qu'il  présenta  à  Rougon. 
Les  autorités,  restées  sous  la  tente,  allongeaient  le  cou. 
Le  public  anxieux  attendait.  La  Société  philharmonique 
jouait  toujours. 

—  Est-ce  que  ça  va  faire  oeaucoup  de  bruit?  demanda 
arec  un  sourire  inquiet  la  femme  du  proviseur  à  l'un 
des  deux  substituts. 

—  C'est  selon  la  nature  de  la  roche,  se  hâta  de  répondre 
le  président  du  tribunal  de  commerce,  qui  entra  dans 
des  explications  minéralogiques. 

—  Moi,  je  me  bouche  les  oreilles,  murmura  l'atnée 
des  trois  filles  du  conservateur  des  eaux  et  forêts. 

Rougon,  la  corde  alluiiK^e  à  la  main,  au  milieu  de 
tout  ce  monde,  se  sentait  ridicule.  En  haut,  sur  la 
crête  des  coteaux,  les  carcasses  des  moulins  craquaient 
plus  fort.  Alors,  il  se  hàla,  mit  le  feu  à  la  mèche, 
dont  le  contre-maitre  lui  indiqua  le  bout,  entre 
deux  pierres.  Aussitôt  un  ouvrier  souffla  dans  une 
trompe,  longuement.  Toute  l'équipe  s'écarta.  M.  Kahn 
avait  Tivement  ramené  Son  Excellence  sous  la  tente,  en 
montrant  une  sollicitude  inquiète. 

—  Eh  bien,  ça  ne  part  donc  pas?  balbutia  le  conser- 
vateur des  hypothèques,  qui  clignait  les  yeux  d'anxiété, 
avec  une  envie  toile  de  se  boucher  les  oreilles,  comme 
le^  dames. 

L'explosion  n'eut  lieu  qu'au  bout  de  deux  minutes. 
On  avait  mis  la  mèche  très- longue,  par  prudence.  L'at- 
tente des  spectateurs  tournait  à  l'angoisse;  tous  les  yeux, 
iixéâ  vu  la  roche  rouge,  s'ima^naient  la  voir  remuer; 
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des  personnes  nerveuses  dirent  que  ça  leur  cassait  la 
poitrine.  Enfin,  il  y  eut  un  ébranlement  sourd,  la  roche 
se  fendit,  pendant  qu'un  jet  de  fragments,  gros  corT)me 
les  deux  poings,  montait  dans  la  fumée.  Et  tout  le 
inonde  s'en  alla.  On  entendait  ces  mots,  cent  fois  ré- 
pétés : 

—  Sentez-vous  la  poudre  ? 

Le  soir,  le  préfet  donna  un  dtner,  auquel  les  autorités 
assistèrent.  11  avait  lancé  cinq  cents  invitations  pour  le 
bal  qui  suivit.  Ce  bal  fut  splendide.  Le  grand  salon  était 
décoré  de  plantes  vertes,  et  l'on  avait  ajouté,  aux  quatre 
coins,  quatre  petits  lustres,  dont  les  bougies,  jointes  à  cel- 
les du  lustre  central,  jetaient  une  clarté  extraordinaire. 
Niort  ne  se  souvenait  pas  d'un  tel  éclat.  Le  flamboiement 
des  six  fenêtres  éclairait  la  place  de  la  Préfecture,  où 
plus  de  deux  mille  curieux  se  pressaient,  les  yeux  en 
l'air,  pour  voir  les  danses.  Même  l'orchestre  s'entendait 
si  distinctement,  que  des  gamins,  en  bas,  organisaient 
des  galops  sur  les  trottoirs.  Dès  neuf  heures,  les  dames 
s'éventaient,  les  rafraîchissements  circulaient,  les  qua- 
drilles succédaient  aux  valses  et  aux  polkas.  Près  de  la 
porte,  Du  Poizat,  très-cérémonieux,  recevait  les  retar- 
dataires, avec  un  sourire. 

—  Votre  Excellence  ne  danse  donc  pas?  demanda 
hardiment  à  Rougon  la  femme  du  proviseur,  qui  venait 
d'entrer,  vêtue  d'une  robe  de  tarlatane  semée  d'étoiles 
d'or. 

Rougon  s'excusa  en  souriant.  Il  était  debout  devant 
une  fenêtre,  au  milieu  d'un  groupe.  Et,  tout  en  soute- 
nant une  conversation  sur  la  révision  du  cadastre,  il  je- 
tait au  dehors  de  rapides  coups  d'œil.  De  l'autre  côté  de 
la  place,  dans  la  vive  lueur  dont  les  lustres  éclairaient 
les  façades,  il  venait  d'apercevoir,  à  une  des  croisées 
de  l'hôtel  de  Paris,  madame  Gorreur  et  mademoisellt 
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H«»rminip  BHIecoq.  Elles  restaient  là,  regardant  la  fêt«, 
accou  lees  à  la  barre  d'appui  comme  à  la  rampe  d'une 
loge.  Elles  avaient  des  visages  luisants,  des  cous  dus  et 
gotitlés  de  légers  rires,  à  certaines  bouiîées  chaudes  de 
la  fête. 

Cependant,  la  femme  du  proviseur  achevait  le  tour  du 
grand  salon,  distraite,  insensible  à  Tadiniralion  que 
l'ampleur  de  sa  longue  jupe  soulevait  parmi  les  tout 
j"iiiies gens. Elle  ctierchait  quelqu'un  du  regard,  sans 
cesser  de  sourire,  d'un  air  languissant. 

—  Monsieur  le  commissaire  central  n'est  donc  pas  venu? 
finit-elle  par  demander  à  Du  Foizat,  qui  la  questionnait 
sur  la  santé  de  son  mari.  Je  lui   ai  promis  une  valse. 

—  Mais  il  devrait  être  là,  répondit  le  préfet;  je  suif 
surpris  de  ne  pas  le  voir...  Il  a  eu  une  mission  i  rem- 
plir aujourd'hui.  Seulement  il  m'avait  promis  d'être  de 
retour  à  six  heures. 

C'était  vers  midi,  après  le  déjeuner,  que  Gilquin  avait 
quitté  Niort  à  cheval,  pour  aller  arrêter  le  notaire  Mar- 
tineau.  Coulonges  se  trouvait  à  cinq  lieues.  Il  comptait 
y  être  à  deux  heures  et  pouvoir  repariir  vers  les  quatre 
heures  au  plus  tard,  ce  qui  lui  permettrait  de  ne  pas 
manquer  le  banquet,  auquel  il  était  invité.  Aussi  ne 
pressa-t-il  pas  l'allure  de  son  cheval,  se  dandinant  sur  la 
selle,  se  promettant  d'être  très-entreprenant,  le  soir,  au 
bai,  avec  cette  personne  blonde,  qu'il  jugeait  seulement 
un  peu  maigre.  Gilquin  aimait  les  femmes  grasses.  A 
Coulonges,  il  descendit  à  l'h^ttel  du  Lion  d'or,  où  un 
brigadier  et  deux  gendarmes  devaient  l'attendre.  De  cette 
taçoii,  son  arrivée  ne  serait  pas  remarquée;  on  loue/ait 
une  voiture,  on  <  emballerait  >  le  notaire,  saDJ  qu'u  le 
voisine  se  mit  sur  sa  porte.  Mais  les  gendarmes  'l'étaient 
pu  tu  rendez-vous.  Jusqu'à  cinq  heures,  Gilqum  les  at- 
tendit, jurant,  buvant  des  grogs,   regardant  sa  montre 
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tous  (es  quarts  d'heure.  Jamais  il  ne  serait  à  Niort 
pour  le  dîner.  Il  faisait  seller  son  cheval,  lurs  jue  enfm 
le  brigadier  parut,  suivi  de  ses  deux  hommes.  Il  y 
avait  eu  malentendu. 

—  Bon,  bon,  ne  vous  excusez  pas,  nous  n'avons  pas 
le  temps,  cria  furieusement  le  commissaire  central. 
Il  est  déjà  cinq  heures  un  quart...  Empoignons  notre 
individu,  et  que  ça  ne  traîne  pas!  Il  faut  que  nous  rou- 
liutis  dans  dix  minutes. 

D'ordinaire,  Gdquin  était  bon  homme.  Il  se  piquait, 
dans  ses  fonctions,  d'une  urbanité  parfaite.  Ce  jour-là, 
il  avait  même  arrêté  un  plan  compliqué,  afin  d'éviter  les 
émotions  trop  fortes  au  frère  de  madame  Correur  :  ainsi 
il  devait  entrer  seul,  pendant  que  les  gendarmes  se  tien- 
draient,- avec  la  voiture,  à  la  porte  du  jardin,  dans  une 
ruelle  donnant  sur  la  campagne.  Mais  ses  trois  heures 
d'attente  au  Lion  d'or  l'avaient  tellement  exaspéré,  qu'il 
oublia  toutes  ces  belles  précautions.  Il  traversa  le  vil- 
lage et  alla  sonner  rudement  chez  le  notaire,  à  la  porte 
de  la  rue.  Un  gendarme  fut  laissé  devant  cette  porte  ; 
l'autre  fit  le  tour,  pour  surveiller  les  murs  du  jardin.  Le 
commissaire  était  entré  avec  le  brigadier.  Dix  à  douze 
curieux  elfarés  regardaient  de  loin. 

A  la  vue  des  uiiilormes,  la  servante  qui  avait  ouvert, 
prise  d'une  terreur  d'enfant,  disparut  en  criant  ce  uul 
mot,  de  toutes  ses  forces  :  ' 

—  Madame!  madame!  madame I 

Une  fem.ne  petite  et  grasse,  dont  la  face  gardait  ui 
grand  calme,  descendit  lentement  l'escalier. 

—  Madame  Martineau,  sans  doute?  dit  Gilquin  d'uni 
voix  rapide.  Mon  Dieu!  madame,  j'ai  une  triste  mission 
à  remplir...  .le  viens  arrêter  votre  mari. 

Elle  joignit  ses  mains  courtes,  tandis  que  ses  lèvres 
décolorées  tremblaient.  Mais  elle  ne  poussa  pas  un  cri. 
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Elle  resta  sur  la  dernière  marche,  bouchant  l'escalier 
avec  ses  jupes.  Elle  voulut  voir  le  rnaïuiat  d'atnener, 
demanda  des  ex|ilicatioi)s,  traîna  les  choses. 

—  Attention!  le  particulier  va  nous  filer  entre  les 
doiglrf,  murniura  le  brigadier  à  l'oreille  du  commissaire. 

Sans  doute  elle  entendit.  Elle  les  regarda,  de  son  air 
calme,  en  disant  •. 

—  Montez,  messieurs. 

Et  elle  monta  la  première.  Elle  les  introduisit  dans 
nn  cabinet,  au  milieu  duquel  M.  Martineau  se  tenait  de- 
bout, en  robe  de  chambre.  Les  cris  de  la  bonne  venaient 
de  lui  faire  quitter  le  fauteuil  où  il  passait  ses  journées. 
Très-grand,  les  mains  comme  mortes,  le  visage  d'une 
pâleur  de  cire,  il  n'avait  plus  que  les  yeux  de  vivants, 
des  yeui  noirs,  doux  et  énergiques.  Madame  Martineau 
le  montra  d'un  ge?te  silencieux. 

—  Mon  Dieu!  monsieur,  commença  Gilquin,j'ai  une 
triste  mission  à  remplir... 

Quand  il  eut  terminé,  le  notaire  hocha  la  tête,  sans 
parler.  Un  léger  frisson  agitait  la  robe  de  chambre  dra- 
pée sur  ses  membres  maigres.  Il  dit  enfin,  avec  une 
grande  politesse  : 

—  C'est  bien,  messieurs,  je  vais  vous  suivre. 
Alors,  il  se  mit  à  marcher  dans  la  pièce,  rangeant 

les  objets  qui  traînaient  sur  les  meubles.  Il  changea  de 
place  un  paquet  de  livres.  Il  demanda  à  sa  femme  une 
chemise  propre.  Le  frisson  dont  il  était  secoué,  devenait 
plus  violent.  Madame  Martineau,  le  voyant  chanceler,  le 
suivait,  les  bras  tendus  pour  le  recevoir,  comme  on  suit 
un  enfant. 

—  Dépêchons,  dépêchons,  monsieur,  répétait  Gil- 
quin. 

Le  notaire  fit  encore  deux  tours;  et,  brusquement,  sef 
mains  battirent  l'air,  il  se  laissa  ton  ber  dans  un  fau- 
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teufl,  tordu,  roidi  par  une  attaque  de  paralysie.   Sa 
femme  pleurait  à  grosses  larmes  muettes. 
Gilquiti  avart  tiré  sa  montre. 

—  Toiiiierre  de  Dieu!  cria-t  il. 

Il  était  cfnq  heures  et  demie.  Maintenant,  il  devait  re- 
noncer à  être  de  retour  à  Niort  pour  le  dîner  de  la  pré- 
fecture. Avant  qu'on  eût  mis  cet  homme  dans  une  voi- 
ture, on  allait  perdre  au  moins  une  demi-heure. 
Il  tâcha  de  se  consoler  en  jurant  bien  de  ne  pas  man- 
quer le  l)ai;  justement  il  se  souvenait  d'avoir  retenu  la 
femme  du  proviseur  pour  la  première  valse. 

—  C'est  de  la  frime,  lui  murmura  le  brigadier  à  l'o- 
reille.  Voulez-vous  que  je  remette  le  particulier  sur  ses 
pieds? 

Et,  sans  attendre  la  réponse,  il  s'avança,  il  adressa 
au  notaire  des  exhortations  pour  l'engager  à  ne  pas 
tromper  la  justice.  Le  notaire,  les  paupières  closes,  les 
lèvres  amincies,  gardait  une  rigidité  de  cadavre.  Peu  à 
peu,  le  brigadier  se  fâcha,  en  vint  aux  gros  mots,  finit 
par  abattre  sa  lourde  main  de  gendarme  sur  le  collet 
de  la  robe  de  chambre.  Mais  madame  Martineau,  si  calme 
jusque-là,  le  repoussa  rudement,  se  planta  devant  son 
mari,  en  serrant  ses  poings  de  dévote  résolue. 

—  C'est  de  la  frime,  je  vous  dis!  répéta  le  brigadier. 
Gilquin  haussa  les  épaules.  Il  était  décidé  à  emmener 

le  notaire  mort  ou  vif. 

—  Que  l'un  de  vos  hommes  aille  chercher  la  voiture 
au  Lion  d'or,  ordonna-t-il.  J'ai  prévenu  l'aubergiste. 

Quand  le  brigadier  fut  sorti,  il  s'approcha  de  la  fe- 
nêtre, regarda  com plaisamment  le  jardin  où  des  abrico- 
tiers étaient  en  fleur.  Et  il  s'oubliait  là,  lorsqu'il  se 
sentit  touché  à  l'épaule.  Madame  Martineau,  debout  der- 
rière lui,  l'interrogea,  les  joues  séchées,  U  voix  raffer- 
mie ; 
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—  Cette  voilure  est  pour  vous,  n'est-ce  pas?"Voui  ne 
pouvez  traîner  mon  mari  à  Niort,  dans  l'état  où  il  se 
Irouve. 

—  Mon  Dieu!  madame,  dit-il  pour  la  troisième  fois, 
ma  mission  est  très-pénible... 

—  Mais  c'est  un  crime  !  Vous  le  tuez...  Vous  n'avei 
pas  été  char^^é  de  le  tuer,  pourtant! 

—  J'ai  des  ordres,  répondit-il  d'une  '«'oix  plus  rude, 
voulant  couper  court  à  la  scène  de  supplications  qu'il 
prévoyait. 

Elle  eut  un  geste  terrible.  Une  colère  folle  passa  sur 
sa  face  de  bourgeoise  grasse,  tandis  que  ses  regards  fai- 
saient le  tour  de  la  pièce,  comme  pour  chercher  quelque 
moyen  suprême  de  salut.  Mais,  d'un  .effort,  elle  s'apaisa, 
elle  reprit  son  attitude  de  femme  forte  qui  ne  comptait 
pas  sur  ses  larmes. 

—  Dieu  vous  punira,  monsieur,  dit-elle  simplement, 
après  un  silence,  pendant  lequel  elle  ne  l'avait  pas  quitté 
des  yeux. 

Et  elle  retourna,  sans  un  sanglot,  sans  une  supplica- 
tion, s'accouder  au  fauteuil  où  son  mari  agonisait.  Gil- 
quin  avait  souri. 

A  ce  moment,  le  brigadier,  qui  était  allé  lui-mf^me  au 
Lion  d'or,  revint  dire  que  l'auborgisle  prétendait  ne 
pas  avoir  pour  l'instant  la  moiniire  carriole.  Le  bruit  de 
l'arrestation  du  notaire,  très-aimé  dans  le  pays,  avait  dû 
se  répandre.  L'auhergisle  cachait  certainement  ses  voi- 
tures; deux  heures  auparavant,  interrogé  par  le  commis- 
saire central,  il  s'était  engagé  à  lui  garder  un  vieux 
cou[)é,  qu'il  louait  d'ordinaire  aux  voyageurs,  pour  des 
promenades  dans  les  environs. 

—  Kouillez  l'inherge!  cria  (îilquin  repris  par  la  fureur 
devant  ce  nouvel  obstacle;  fouillez  toutes  les  tiiai- 
BOiis  du  village  1...    Est-ce  qu'on  se  fiche  de  nous,  à 
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la  fin!  On  m'attend,  je  n'ai  pag  de  temps  à  perdre...  Je 
vous  tlûiine  un  .juarl  d'heure,  enlendez-vous  1 

Le   brigadier  disparut   de   nouveau,  emmenant   ses 
hommes,  les  lançant  dans  des  direcUons  différentes.  Trois 
quarts  d'heure  se  passèrent,  puis  quatre,  puis  cinq.  Au 
bout  d'une  heure  et  demie,  un  gendarme  se  montra  enfin, 
lamine  longue  :  toutes  les  recherches  étaient  restées  sans 
résultat.  Gilquin,  pris  de  lièvre,  marchait  d'un  pas  sac- 
cadé, allant  de  la  porte  à   la  fenêtre,  regardant  tomber 
le  jour.   Sûrement  on    ouvrirait  le   ba4    sans  lui;   la 
femme  du  proviseur  croirait  à  une  impolitesse;  cela  le 
rendrait  ridicule,   paralyserait  ses  moyens   de  séduc- 
tion. Et,  chaque  fois  qu'il  passait  devant  le  notaire,  il 
sentait  la  colère    l'étrangler;    jamais    malfaiteur     ne 
lui    avait    donné  tant   d'embarras.  Le    noUire,    plus 
froid,  plus  blême,  restait  allongé,   sans  un   mouve- 
ment. 

Ce  fut  seulement  à  sept  heures  passées  que  le  bri- 
gadier reparut,  l'air  rayonnant.  Il  avait  enfin  trouvé  le 
vieux  coupé  de  l'aubergiste,  caché  au  fond  d'un  hangar, 
à  un  quart  de  lieue  du  village.  Le  coupé  était  tout  at- 
telé, et  c'était  l'ébrouenieut  du  cheval  qui  l'avait  fait 
découvrir.  Mais  quand  la  voiture  fut  à  la  porte,  il  fallut 
habiller  M.  Marfineau.  Cela  prit  un  temps  fort  long.  Ma- 
dame Martineau,  avec  une  lenteur  grave,  lui  mil  des  bas 
ulancs,  une  chemise  blanche  ;  puis,  elle  le  vêtit  tout  en 
uoir,  pantalon,  gilet,  redingote.  Jamais  elle  ne  consentità 
se  laisser  aider  par  un  gendarme. Le  notaire  s'abandonnait 
entre  ses  bras  sans  une  résistance.  On  avait  allumé 
une  lampe.  Gilquin  tapait  dans  ses  mains  d'impatience, 
tandis  que  le  brigadier,  immobile,  mettait  au  plafond 
l'ombre  énorme  dft  son  chapeau. 
—  Est-ce  fini,  est-ce  fini  ?  répétait  Gilquin. 
Madame  Martineau  fouillait  un  meuble  depuis  cinq 
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minutes.  Elle  en  tira  une  paire  de  gants  noirs,  et  lef 
glissa  dans  la  poche  de  M.  Martineau. 

—  J'espère,  monsieur,  dernanda-t-elle,  que  vous  me 
laisserez  monter  dans  la  voiture?  Je  veux  accompagner 
mon  mari. 

—  C'est  imposiible,  répondit  brutalement  Gilquin. 
Elle  se  contint.  Elle  n'insista  pas. 

—  Au  moins,  reprit-elle,  me  permettrei-vous  de  le 
suivre'' 

—  Les  routes  sont  libres,  dit-il.  Mais  vous  ne  trou- 
verez pas  de  voiture,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  dans  le 
pays. 

Elle  haussa  légèrement  les  épaules  et  sortit  donner  un 
ordre.  Dix  minutes  plus  tard,  un  cabriolet  stationnait  à  la 
porte,  derrière  le  coupé.  Il  fallut  alors  descendre 
M.  Martineau.  Les  deux  gendarmes  le  portèrent.  Sa 
femme  lui  soutenait  la  tête.  Et,  à  la  moindre  plainte 
poussée  par  le  moribond,  elle  commandait  impérieuse- 
ment aux  deux  hommes  de  s'arrêter,  ce  que  ceux-ci  fai- 
saient, malgré  les  regards  terribles  du  commissaire.  Il  y 
eut  ainsi  un  repos  à  chaque  marche  de  l'escalier.  Le  no- 
taire était  comme  un  mort  correctement  vêtu  qu'on 
emportait.  On  dut  l'asseoir  évanoui  dans  la  voiture. 

—  Huit  heures  et  demie!  cria  Gilquin,  en  regardant 
une  dernière  fois  sa  montre.  Quelle  sacrée  corvée  I  Je 
n'arriverai  jamais. 

C'était  une  chose  dite.  Bien  heureux  s'il  faisait  son 
entrée  vers  le  milieu  du  bal.  Il  sauta  à  cheval  en  ju- 
rant, il  dit  au  cocher  d'aller  bon  train.  En  tête  venait 
le  coupé,  aux  portières  duquel  galopaient  les  deux 
gendarmes;  puis,  à  quelques  pas,  le  commissaire  cen- 
tral et  le  brigadier  suivaient;  enfin,  le  cabriolet  où  se 
trouvait  madame  Martineau,  fermait  la  marche.  La  nuit 
était  très-fratche.  Sur  la  route  grise,  interminable,  au 
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»ili«u  de  la  campagne  endormie,  le  corlége  pa.nait, 
Z^l  tJZi  so'rd  des  rones  e.  la  cadence  mono- 
tone l  galopdesche.aux.rasune  parole  „e,u  d.lepen- 
Tn.  le  trajetGilqnin  arrangeait  la  phrase  quM  pronon- 
cerai en  abordant  1.  femme  da  proviseur  Madame  MarU- 
ne™  pa,  moments,  se  levait  toute  droite  dans  .on  cabrio- 
let cmanTavoireatendu  un  râle;  mais c'éu.t  à pe.ne  . 
cil;  .percevait,  en  avant,  la  caisse  du  coupé,  qu.  roulatt, 
noire  et  silencieuse.  , 

On  entra  dans  Niort  à  dix  heures  et  demie.  Le  com 
missairêlur éviter  de  traverser  la  ville, fil  prendre  par 
Te  r"mpa7ts.  Aux  prisons,  il  fallut  carillonner.  Quand 
e  Seller  vit  le  prisonnier  qu'on  lu.  amena. ,  s. 
a,r  si  r"  ide,  il  mon^a  réveiller  le  <ii«cleur.  Ce  u..„ 
un  peu  souffrant,  arriva  bient6l  en  P»nlonn  s.  Ma.s  .1  se 
?âcba  il  refusa  absolument  de  recevoir  un  homme  dans 
rpa'reil  état.  Est-ce  qu'on  prenait  les  prisons  pour  un 

"'^  [luisqu'il  est  arrMé  maintenant,  que  vou,e.-voas 
qu'on  en  fasse,  demanda  Gilquin,  mis  hors  de  lui  par  ce 

''™c'e"uu'?Ldra,  monsieur  le  commissaire,  répon- 
dit le  directeur.  Je  vous  répète  qu'il  n'entrera  pas  ici. 
le  n'accepterai  jamais  une  pareille  responsabill  e. 
''mZc  MarUneau  avait  profité  de  la  dj---  P»»' 
monter  d-.ns  le  coupé,  auprès  de  son  man.  Elle  proposa 
de  le  mener  à  l'hôtel. 

_Oui  à  l'hôtel,  au  diable,  où  vous  voudreil  cm 
Gilquin.  J'en  ai  assez,  à  la  fin  !  Remportez-le l 

Pourtants  il  poussa  le  devoir  jusqu'à  accompagner  le 
notaire  à  Thôlel  de  Paris,  désigné  par  madame  Mar  meau 
elle-n.en.e.  La  place  de  la  Préfecture  commença.t  à  e 
vider;  seuls  des  gamins  sautaient  encore  su  lesj^t- 
toir.,  U«di»  que  d-  coupte.  de  baurg«oi»,  IftoUoient. 
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se  perdaient  dans  l'ombre  des  rues  voisines.  Mais  la 
flainliloieiiient  des  six  fenêtres  du  grand  salon  éclairait 
toujours  la  place  de  la  lueur  vive  du  plein  jour;  l'or- 
chestre avail  des  voix  de  cuivre  plus  relentis.^anles;  les 
dames,  dont  on  voyait  les  épaules  nues  passer  dans  l'en- 
tre-bàillement  des  rideaux,  balançaient  leurs  cliiiïnons, 
frisésàlamodede  Paris.  Gilquin,  au  moment  où  l'on  mon- 
tait le  notaire  à  une  chambre  du  premier  étaj^e,  aperçut, 
en  levant  la  tête,  madame  Correur  et  mademoiselle  Her- 
mirfie  Billecoq,  qui  n'avaient  pas  quitté  leur  fenêtre. 
Elles  étaient  là,  roulant  leur  cou,  échaullées  par  les  fu- 
mées de  la  fêle.MadameCorreur,  cependant,  avait  dû  voir 
arriver  son  frère,  car  elle  se  penchait,  au  risque  de  tom- 
ber. Sur  un  signe  véhément  qu'elle  lui  fit,  Gilquin  monta. 

Et  plus  tard,  vers  minuit,  le  bal  de  la  préfecture  at- 
teignait tout  son  éclat.  On  venait  d'ouvrir  les  portes  de 
la  salle  à  manger,  où  un  souper  froid  était  servi.  Les 
dames,  très-rouges,  s'éventaient,  mangeaient  debout, 
avec  des  rires.  D'autres  continuaient  à  danser,  ne  vou- 
lant pas  perdre  un  quadrille,  se  contentant  des  verres 
de  sirop  que  des  messieurs  leur  apportaient.  Une  pous- 
sière lumineuse  flottait,  comme  envolée  des  chevelures, 
des  jupes  et  des  bras  cerclés  d'or,  qui  battaient  l'air.  Il  y 
avait  trop  d'or,  trop  de  musique  et  trop  de  chaleur. 
Rougon,  suffoquant,  se  hâta  de  sortir,  sur  un  appel  dis- 
cret de  Du  Poizat. 

Â  côté  du  grand  salon,  dans  la  pièce  où  il  les  avait 
déjà  vues  la  veille,  madame  Correur  et  mademoiselle 
Herininie  Billecoq  l'attendaient,  en  pleurant  toutes  deux 
à  gros  sanglots» 

—  Mou  pauvre  frère,  mon  pauvre  M.irtineau  !  balbutia 
madame  Correur,  qui  étouffait  ses  larme.s  dans  son  mou- 
choir. Ah!  je  le  sentais,  vous  ne  pouviez  pas  le  sauver... 
Mon  Dieu!  pourquoi  ne  Pavez-vous  pas  sauvé? 
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n  Toulut  parler,  mais  elle  ne  lui  en  laissa  paa  le 
ttinps. 

—  Il  a  été  arrêté  aujourd'hui.  Je  viens  de  le  voir.». 
Mou  Dieu!  mon  Dieu  ! 

—  Ne  vous  désolez  pas,  dit-il  enfin.  On  instruira  son 
affaire.  J'espère  bien  qu'on  le  relâchera. 

Madame  Gorreur  cessa  de  se  tamponner  les  yeux.  Elle 
le  rej;arda,  en  s'écriant  de  s«  voix  naturelle  ; 

—  Mais  il  est  mort! 

Et  elle  reprit  toat  de  suite  son  ton  éploré,  la  figure 
de  nouveau  au  fond  de  son  mouc^'oir. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  mon  pauvre  Martineau! 
Mort!  Rougcm  sentit  un  petit  frisson  lui  courir  à  fleur 

de  peau.  Il  ne  trouva  pas  une  parole.  Pour  la  première 
fois,  il  eut  conscience  d'un  trou  devant  lui,  d'un  trou 
plein  d'ombre,  dans  lequel,  peu  à  peu,  on  le  poussait. 
Voilà  que  cet  homme  était  mort,  mainlenanl!  Jamais  il 
n'avait  voulu  cela.  Les  faits  allaient  trop  loin. 

—  Hélas!  oui,  le  pauvre  cher  homme,  il  est  mort, 
racontait  avec  de  longs  soupirs  mademoiselle  Herminie 
Billecoq.  11  parait  qu'on  a  refusé  de  le  recevoir  aux  pri- 
sons. Alors,  quand  nous  l'avons  vu  arriver  k  l'hôtel  dans 
un  si  triste  état,  madame  est  descendue  et  a  forcé  la 
porte,  en  criant  qu'elle  était  sa  sœur.  Une  sœur,  n'est- 
ce  pas?  a  toujour*  le  droit  de  recevoir  le  dernier  sou- 
pir de  son  frère.  C'est  ce  que  j'ai  dit  à  celle  coquine  de 
madame  Martineau,  qui  parlait  encore  de  nous  chas- 
ser. Elle  a  bien  été  ubiigée  de  nous  laisser  une  place 
devant  le  lit...  Oh!  mon  Dieu,  c'a  été  fini  très-vite,  D 
n'a  pas  râlé  plus  d'une  heure.  Il  était  couclié  sur  le  lit, 
tout  habillé  de  noir;  on  aurait  cru  un  notaire  allant  i 
un  mariage.  El  il  s'est  éteint  comme  une  chandelle,  avec 
une  toute  petite  grimace.  Ça  n'a  pas  dû  lui  faire  beaa« 
eoap  de  mal. 
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—  Est-ce  que  madame  Martineau  ne  m'a  pas  cherché 
querelle,  ensuite!  conta  à  son  tour  madame  Correur.  Je 
ne  sais  pas  ce  qu'elle  barbotait;  elle  pariait  de  l'hôrilage, 
elle  m'accusait  d'avoir  porté  le  dernier  coup  à  mon 
frère.  Je  lui  ai  répondu  :  c  Moi,  madame,  jamais  je 
ne  l'aurais  laissé  emmener,  je  me  serais  plutôt  t'ait  bâ- 
cher par  les  gendarmes!  >  Et  ils  m'auraient  hachée, 
comme  je  vous  le  dis...  N'est-ce  pas,  Herminie? 

—  Oui,  oui,  répondit  la  grande  fille. 

—  Enfin,  que  voulez-vous,  mes  larmes  ne  le  ressus- 
citeront pas,  mais  on  pleure  parce  qu'on  a  besoin  de 
pleurer...  Mon  pauvre  Martineau  ! 

Rougon  restait  mal  à  Taise.  Il  retira  ses  mains,  dont 
madame  Correur  s'était  emparée.  Et  il  ne  trouvait  tou- 
jours rien  à  dire,  répugné  par  les  détails  de  cette  mort 
qui  lui  semblaH  abominable. 

—  Tenez!  s'écria  Herminie  debout  devant  la  fenêtre, 
on  voit  la  chambre  d'ici,  là,  en  face,  dans  la  grande 
clarté,  la  troisième  fenêtre  du  premier  étage,  en  partant 
de  la  gauche...  Il  y  a  une  lumière  derrière  les  rideaux. 

Alors,  il  les  congédia,  pendant  que  madame  Correur 
s'excusait,  l'appelait  son  ami,  expliquait  le  premier 
mouvement  auquel  elle  avait  cédé,  en  venant  lui  appren- 
dre la  fatale  nouvelle. 

—  Cette  histoire  est  bien  fâcheuse,  dit-il  à  l'oreille 
de  Du  Poizat,  lorsqu'il  rentra  dans  le  bal,  la  face  encore 
toute  pâle. 

—  Eh!  c'est  cet  imbécile  de  Gilquin!  répondit  le  pré- 
fet en  haussant  les  épaules. 

Le  bal  flamblait.  Daas  la  salle  à  manger,  dont  on 
apercevait  un  coin  par  la  porte  grande  ouverte,  le  pre- 
mier adjoint  bourrait  de  friandises  les  trois  filles  du 
conservateur  des  eaux  et  forêts;  tandis  que  le  colonel  du 
79*de  li^e  buvait  du  punch,  roreiile  tendue  aux  méchan* 
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opiés  de  ringéniViir  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  qui 
croqiiaii  'It'^  pialiiies.  M.  Katiii,  près  de  la  |n>rte,  n'ipé- 
ujt  ires-naut  au  président  du  tribunal  civil  son  discours 
de  raprès-inidi,  sur  les  bienlaits  de  la  no^p^elle  voie 
ferrée,  an  milieu  d'un  groupe  compacte  d'hommes  graves, 
le  directeur  des  contributions  directes,  les  deux  jugea 
de  paix,  les  délégués  de  la  Chambre  consultative  d'agri- 
culture et  de  la  Société  de  siatislii|ue,  bouches  béantes. 
Puis,  autour  du  grand  salon,  sous  les  cinq  lustres,  une 
valse  que  l'orchestre  jouait  avec  des  éclats  de  trompette, 
berçait  des  couples,  le  fils  du  receveur  général  et  la 
aœur  du  maire,  l'un  des  substituts  et  une  demoiselle  en 
bleu,  l'autre  des  substituts  et  une  demoiselle  en  rose. 
Mais  un  couple  surtout  soulevait  un  murmure  d'admi- 
ration, le  commissaire  central  et  la  femme  du  proviseur 
galamment  enlacés,  tournant  avec  lenteur;  il  s'était  hâté 
d'aller  Caire  une  toilette  correcte,  habit  noir,  bottes  ver- 
nies, gants  blancs;  et  la  jolie  blonde  lui  avait  pardonné 
«on  retard,  pAmée  à  son  épaule,  les  yeux  noyés  de  ten- 
dresse. Gilquin  accentuait  les  mouvements  de  han- 
ches, en  rejetant  en  arrière  son  torse  de  beau  danseur 
de  bals  publics,  pointe  canaille  dont  le  haut  goilt  ravis- 
sait la  galerie.  Rougon,  que  le  couple  faillit  bousculer, 
dut  se  coller  contre  un  mur,  pour  le  laisser  passer,  dans 
un  flot  de  tarlatane  étoilée  d'or. 
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Rougfon  arait  enfin  obtenu  pour  Delestang  le  porte- 
feuille de  l'agriculture  et  du  commerce.  Un  matin,  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  il  alla  rue  du  Colisée  prendre 
son  nouveau  collègue.  Il  devait  y  avoir  conseil  des  mi- 
nistres à  Saint-Cloud,  où  la  cour  venait  de  s'installer. 

—  Tiens!  vous  nous  accompagnez!  dit-il  avec  sur- 
prise, en  apercevant  Glorinde  qui  montait  dans  le  lan- 
dau tout  attelé  devant  le  perron. 

—  Mais  oui,  je  vais  au  conseil,  moi  aussi,  répondit- 
elle  en  riant. 

Puis,  elle  ajouta  d'une  voix  sérieuse,  lorsqu'elle  eut 
casé  entre  les  banquettes  les  volants  de  sa  longue  jupe 
de  soie  cerise  pâle  : 

—  J'ai  un  rendez-TOus  avec  l'impératrice.  Je  suis 
trésorière  d'une  oeuvre  pour  lea  jeunes  ouvrières,  à 
laquelle  elle  s'intéresse. 

Les  deux  hommes  montèrent  à  leur  toui.  Delestang 
s'assit  à  côté  de  sa  femme;  il  avait  une  serviette  d'avo- 
cat, en  maroquin  chamois,  qu'il  garda  sur  les  genoux. 
Rougon,  les  mains  libres,  se  trouva  en  face  de  Glorinde. 
Il  était  près  de  neuf  heures  et  demie,  et  le  conseil  était 
pour  dix  heures.  Le  cocher  reçut  l'or  ire  de  marcher 
bon  train.  Pour  couper  au  plus  couii,  il  prit  la  rue 
Marbeuf,  s'engagea  dans  le  quartier  de  Ghaillot,  que  la 
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pioche  des  démolisseurs  commençait  à  éventrer.  C'étaient 
des  rues  désertes,  bordées  de  jardins  et  de  constructions 
en  planches,  des  traverses  escarpées  qui  tournaient  sur 
elles-mêmes,  d'étroites  places  de  province  plantées 
d'arbres  maigres,  tout  un  coin  bâtard  de  grande  ville  se 
chaufTaDt  sur  un  coteau,  au  soleil  matinal,  avec  des  villas 
et  des  échoppes  à  la  débandade. 

—  Est-ce  laid,  par  ici  !  dit  Clorinde,  renversée  au  fond 
du  landau. 

Elle  s'était  tournée  à  demi  vers  son  mari,  elle  l'exa- 
mina un  instant,  la  face  grave;  et,  comme  malgré  elle, 
elle  se  mit  à  sourire.  Delestang,  correctement  boutonné 
dans  sa  redingote  était  assis  avec  dignité  sur  son  séant, 
le  corps  ni  trop  en  avant  ni  trop  en  arrière.  Sa  belle 
figure  pensive,  sa  calvitie  précoce  qui  lui  haussait  le 
front,  faisaient  retourner  les  passants.  La  jeune  femme 
remarqua  que  personne  ne  regardait  Rougon,  dont  le  vi- 
sage lourd  semblait  dormir.  Alors,  maternellement,  elle 
tira  un  peu  la  manchette  gauche  de  son  mari,  trop  en- 
foncée sous  le  parement. 

—  Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  fait  cette  nuit?  de- 
manda-t-elle  au  grand  homme,  en  lui  voyant  étouffer  des 
bâillements  dans  ses  doigts. 

—  J'ai  travaillé  tard  Je  suis  harassé,  murmura-t-il.  Un 
tas  d'affaires  bétes  1 

Et  la  conversation  tomba  de  nouve^.  Maintenant, 
c'était  lui  qu'elle  étudiait.  Il  s'abandonnait  aux  légères 
secousses  de  la  voiture,  sa  redingote  déformée  par  ses 
larges  épaules,  son  chapeau  mal  brossé,  gardant  les 
marques  d'anciennes  gouttes  de  pluie.  Elle  se  souvenait 
d'avoir,  le  mois  précédent,  acheté  un  cheval  à  un  ma- 
quignon qui  lui  ressemblait.  Son  s(»urire  reparut,  avec 
une  pointe  de  dédain. 

o-Sb  bien?  dit-il,  impatienté  d'être  examiné  deUiorte. 
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—  Eh  bien,  je  vous  regarde!  r«^pondJt-e1Ie.  Est-ct 
que  ce  n'est  pas  periiàs?...  Vous  avez  dune  peur  qu'on 
aç  vous  mange? 

Elle  laijya  celle  phrase  d'un  air  provoquant,  en  moo- 
trant  ses  dénis  blanches.  Mais  lui,  plaisanta. 

—  Je  suis  trop  gros,  ça  ne  passerait  pas. 

—  Oh!  si  l'on  avait  bien  faim|  dit-elle  trè9-9érieu8e- 
ment,  après  avoir  paru  consulter  son  a|ipétit. 

Le  landau  arrivait  enfin  à  la  porte  de  la  Muette.  Ce 
fut,  au  sortir  des  ruelles  étranglées  de  Chaillot,  un  élar- 
gissement brusque  d'horizon  dans  les  verdures  tendres 
du  Bois.  La  matinée  était  superbe,  trempant  au  loin  les 
pelouses  d'une  clarté  blonde,  donnant  un  frisson  tiède  à 
l'enfance  des  arbres.  Us  laissèrent  à  droite  le  parc  aux 
daims  et  prirent  la  route  de  Saint-Gloud.  Maintenant,  U 
voiture  roulait  sur  l'avenue  sablée,  sans  une  secousse, 
avec  une  légèreté  et  une  douceur  de  traîneau  glissant  sur 
la  neige. 

—  Hein?  est-ce  désagréable,  ce  pavé  1  reprit  Clorinde, 
en  s'allongeant.  On  respire  ici,  on  peut  causer... 
Est-ce  que  vous  avez  des  nouvelles  de  notre  ami  Du 
Poizat? 

—  Oui,  dit  Rougon.  Il  se  porte  bien. 

—  El  est-il  toujours  content  de  son  département? 

Il  fit  un  geste  vague,  voulant  se  dispenser  de  répondre. 
La  jeune  femm^  devait  connaître  certains  ennuis  que  le 
préfet  des  Deux-Sèvres  commençait  à  lui  donner  par  la 
rudesse  de  son  administration.  Elle  n'insista  pas,  elle 
parla  de  M.  Kahn  et  de  madame  Correur,  en  lui  deman- 
dant des  détails  sur  son  voyage  là-bas,  d'un  air  de  cu- 
riosité méchante.  Puis,  elle  s'interrompit,  pour  s'écrier  : 

—  A  propos!  j'ai  rencontré  hier  le  colonel  Jubelin  ef 
son  cousin  M.  Bouchard.  Nous  avons  parlé  de  vous... 
Oui»  rpus  avons  parlé  de  voui. 
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n  pliait  les  épaules,  il  ne  disait  toujours  rien.  Alors, 
elle  rapfiela  le  passé. 

—  Vous  vous  souvenez  de  nos  bonnes  |ietiles  soirées, 
nie  Marbeuf.  A  présent,  vous  avez  trop  d'afTaiies,  ud 
ne  peut  plus  vous  approchei.  Vos  arriis  s'en  plaii;nerii 
Us  prétendent  que  vous  les  oubliez...  Vous  savez,  je  dis 
tout,  moi.  Ëh  bienl  oa  vous  traite  de  làclieur,  mon 
cher. 

A  ce  moment,  comme  la  voiture  venait  de  passer 
entre  les  deux  tacs,  elle  croisa  un  coupé,  qui  rentrait  à 
Paris.  On  vit  une  face  rude  se  rejeter  au  fond  du  coupé, 
sans  doute  pour  éviter  un  salut. 

—  Mais  c'est  votre  beau-frère!  cria  Clorinde. 

—  Oui,  il  est  soutîrant,  répondit  Rong:on  avec  un  sou- 
rire. Son  médecin  lui  a  ordonné  des  promenades  mati- 
nales. 

Et  tout  d'un  coup,  s'abandonnant,  il  continua,  pen- 
dant que  le  landau  filait  sous  de  grands  arbres,  le  long 
d'une  allée  à  la  courbe  molle  : 

—  Que  voulez-vous!  je  ne  puis  pourtant  pas  leur  don- 
ner la  lune!...  Ainsi  voilà  Beulin-d'Orclière  qui  a  lait  le 
rêve  d'être  garde  des  sceaux.  J'ai  tenté  rim|)ossible,j'ai 
sondéPempereur  sans  pouvoir  rien  en  tirer.  L'empereur, 
je  crois,  a  peur  de  lui.  Ce  n'est  pas  ma  faute,  n'est-ce 
pas?...  Beulin-d'Orchère  est  premier  président.  Cela 
devrait  lui  suffire,  que  diable!  en  attendant  mieux.  Et  il 
évite  de  me  saluer  I  C'est  un  sot. 

Maintenant,  Clorinde,  les  yeux  baissés,  les  doigtt 
jouant  avec  le  gland  de  son  ombrelle,  ne  bou{;eait  plus. 
Elle  le  laissait  aller,  elle  ne  perdait  pas  une  phrase. 

—  Les  autres  ne  sont  pas  plus  raisonnables.  Si  le  co- 
lonel Ht  Bouchard  se  plaignent,  ils  ont  grand  tort,  car 
fti  déjà  trop  fait  pour  eux...  Je  parle  pour  tous  mes 
tmis.  Ilg  sont  une  douzaine  d'un  joli   poids   sur   mes 
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épaules  !  Tant  qu'ils  n'auront  pas  ma  peau,  ils  110  se 
déclareïont  pas  satisfaits. 
Il  se  lui,  puis  il  reprit  en  riant  avec  bonhomie  ; 

—  Bah  !  s'ils  en  avaient  absolument  besoin,  je  la  leur 
donnerais  bien  encore...  Quand  on  a  les  mains  ouvertes, 
il  n'est  plus  possible  de  les  refermer.  Malgré  tout  le 
mal  que  mes  amis  disent  de  moi,  je  passe  mes  journées 
à  solliciter  pour  eux  une  foule  de  faveurs. 

Et,  lui  touchant  le  genou,  la  forçant  à  le  regarder  : 

—  Voyons,  vous!  Je  vais  causer  avec  l'empereur  ce 
matin...  Vous  n'avez  rien  à  demander? 

—  Non,  merci,  répondit-elle  d'une  voix  sèche. 
Comme  il  s'offrait  toujours,  elle  se  fâcha,   elle  l'ac- 

cusa  de  leur  reprocher  les  quelques  services  qu'il  avait 
pu  leur  rendre,  à  son  mari  et  à  elle.  Ce  n'étaient  pas 
eux  qui  lui  pèseraient  davantage.  Elle  termina,  en  disant: 

—  A  présent,  je  fais  mes  commissions  moi-même.  Je 
suis  assez  grande  fille,  peut-être! 

Cependant,  la  voiture  venait  de  sortir  du  Bois.  Elle 
traversait  Boulogne,  dans  le  tapage  d'un  convoi  de 
grosses  charrettes,  le  long  de  la  Grande-Rue.  Jusque-là, 
Delestang  était  resté  au  fond  du  landau,  béat,  les  mains 
posées  sur  la  serviette  de  maroquin,  sans  une  parole, 
comme  livré  à  quelque  haute  spéculation  intellectuelle. 
Alors,  il  se  pencha,  il  cria  à  Bougon,  au  milieu  du 
bruit  : 

—  Pensez-vous  que  Sa  Majesté  nous  retienne  à  dé- 
jeuner? 

Bougon  eut  un  geste  d'ignorance.  Il  dit  ensuite  : 

—  On  déjeune  au  palais,  quand  le  conseil  se  prolonge. 
Delestang  rentra  dans  son  coin,  où  il  parut  de  nouveau 

en  proie  à  une  rêverie  des  plus  graves.  Mais  il  se  pencha 
une  seconde  fois,  pour  poser  cette  question  : 

—  Est-ce  que  le  conseil  s«n  très-chargé  c«  loatint 
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—  Oui,  peut-être,  répondit  Rougon.  On  ne  sait  ja- 
mais. Je  crois  que  plusieurs  de  nos  collègues  doivent, 
rendre  compte  de  certains  travaux...  Moi,  en  tout  cas, 
je  soulèverai  la  question  de  ce  livre  pour  lequel  je  suis 
en  conllit  avec  la  commission  de  co'portage. 

—  Quel  livre?  demanda  vivement  Clorinde. 

—  Une  ànerie,  un  de  ces  volumes  qu'on  fabrique 
pour  les  paysans.  Cela  s'appelle  les  Veillées  du  bon- 
homme Jacques.  Il  y  a  de  tout  là-dedans,  du  socialisme, 
de  la  sorcellerie,  de  l'agriculture,  jusqu'à  un  article  cé- 
lébrant les  bienfaits  de  l'associalion...  Un  bouquin  dan- 
gereux, enfin  ! 

La  jeune  femme,  dont  la  curiosité  ne  devait  pas  être 
satisfaite,  se  tourna  comme  pour  interroger  son  mari. 

—  Vous  êtes  sévère,  Rougon,  déclara  Delestaiig.  J'ai 
parcouru  ce  livre,  j'y  ai  découvert  de  bonnes  choses; 
le  chapitre  sur  l'association  est  bien  fait...  Je  serais 
surpris  si  l'empereur  condamnait  les  idées  qui  s'y 
trouvent  exprimées. 

Rougon  allait  s'emporter.  11  ouvrait  les  bras,  dans  un 
geste  de  protestation.  Et  il  se  calma  brusquement, 
comme  ne  voulant  pas  discuter;  il  ne  dit  plus  rien,  jetant 
des  coups  d'oeil  sur  le  paysage,  aux  deux  côtés  de  l'hori- 
zon. Le  landau  était  alors  au  milieu  du  pont  de  Saint- 
Cloud;en  bas,  toute  moirée  de  soleil,  la  rivière  avait  des 
nappes  dormantes  d'un  bleu  pâle  ;  tandis  que  des  files 
d'arbres,  le  long  des  rives,  enfonçaient  dans  l'eau  des 
ombres  vigouieuses.  L'immense  ciel,  en  amont  et  en 
aval,  montait,  tout  blanc  d'une  limpidité  prin tanière,  à 
peine  teinté  d'un  frisson  bleu. 

Lorsque  la  voiture  se  fut  arrêtée  dans  la  cour  du  châ- 
teau, Rougon  descendit  le  premier  et  tendit  la  main  à 
Clorinde.  Mais  celle-ci  atfecta  de  ne  pas  accepter  ce 
«outien  ;  elle  sauta  légèrement  à  terre.  Puis,  comme  il 
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restait  le  hra»  tendu,  elle  lui  donna  un  petit  coup  d'ora* 
brelle  sur  l«'S  doigts,  en  iiiuniiuraiit  : 

—  Puis(|u'on  vous  dit  qu'on  est  prande  fille! 

Et  elle  semblait  sans  res|)ecl  pour  les  poings  ^normei 
du  maître,  qu'elle  gardait  longtemps  aulreiois  dans  sel 
mains  d'élève  soumise,  afin  de  leur  voler  un  peu  de  leur 
force.  Aujourd'hui,  elle  pensait  sans  doute  les  avoir 
assez  appauvris;  elle  n'avait  plus  ses  cajoleries  adora- 
bles de  disciple.  A  son  tour,  poussée  en  puissance,  elle 
devenait  maîtresse.  Quand  Deleslang  fut  descendu  de 
voiture,  elle  laissa  Rougon  entrer  le  premier,  pour  souf- 
fler  à  l'oreille  de  son  mari  : 

—  J'espère  que  vous  n'allez  pas  l'empêcher  de  patau- 
ger, avec  son  bonhomme  Jacques.  Vous  avez  là  une 
bonne  occasion  de  ne  pas  toujours  dire  comme  lui. 

Dans  le  vestibule, avant  de  le  quitter,  elle  l'enveloppa 
d'un  dernier  regard,  s'inquiéta  d'un  bouton  de  sa  redin- 
gote qui  tirait  sur  l'étoffe;  et,  tandis  qu'un  huissier 
l'annonçait  chez  l'impératrice,  elle  les  regarda  dispa- 
raître, Rougon  et  lui,  souriante. 

Le  conseil  des  ministres  se  tenait  dans  un  salon  voisin 
du  cabinet  de  l'empereur.  Au  milieu,  une  douzaine  de 
fauteuils  entouraient  une  grande  table,  recouverte  d'un 
tapis.  Les  fenêtres,  hautes  et  claires,  donnaient  sur  la 
terrasse  du  château.  Quand  Rougon  et  Delestang  entrè- 
rent, tous  leurs  collègues  se  trouvaient  déjà  réunis,  i 
l'exception  du  ministre  des  travaux  publics  et  du  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies,  alors  en  congé.  L'empe- 
reur n'avait  pas  encore  paru.  Ces  messieurs  causèrent 
pendant  près  de  dix  minutes,  debout  devant  les  fenêtres, 
groupés  autour  de  la  table.  11  y  en  avait  deux  de  visages 
chagrins,  qui  se  détestaient  au  point  de  ne  jamais  s'a- 
dresser la  parole;  mais  les  autres,  la  mine  aimable,  se 
mettaient  à  l'aise,  en  attendant  les  affaires  graves.  Paris 
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l'ocrnpaif  alors  de  l'arrivée  d'un«  ambassade  vpnne  dtt 
fond  de  rt'xirèiiie  Orient,  avec  des  costumes  élraiis^es  el 
des  liiçons  de  saluer  extraordinaires.  L^  tninisire  dei 
affaires  étranj^ères  raconta  une  visite  qu'il  avait  rendue, 
la  veille,  au  chef  de  cette  ambassade;  il  se  moquait  Mne- 
metil,  tout  en  restant  très-correct.  Puis,  la  conversation 
tomba  à  des  sujets  plus  frivoles;  le  ministre  d'Étal 
fournil  des  renseignements  sur  la  santé  d'une  danseuse 
de  l'Opéra,  qui  avait  failli  se  casser  la  jambe.  Et  même 
dans  leur  abandon,  ces  messieurs  demeuraient  en  éveil 
et  en  défiance,  cherchant  certaines  de  leurs  phrases, 
rattrapant  des  moitiés  de  mot,  se  guettant  sous  leurs 
sourires,  redevenant  subitement  sérieux,  dès  qu'ils  se 
sentaient  surveillés. 

—  Alors,  c'est  une  simple  foulure?  dit  Delestang,  qui 
s'intéressait  beaucoup  aux  danseuses. 

—  Oui,  une  foulure,  répéta  le  ministre  d'État.  La 
pauvre  femme  en  sera  quitte  pour  garder  quinze  jourt 
la  chambre...  Elle  est  bien  honteuse  d'être  tombée. 

Un  petit  bruit  fit  tourner  les  têtes.  Tous  s'inclinèrent; 
rempereur  venait  d'entrer.  Il  resta  un  instant  appuyé 
au  dossier  de  son  fauteuil.  Et  il  demanda  de  sa  voix 
sourde,  lentement  : 

—  Elle  va  mieux? 

—  Beaucoup  mieux,  sire,  répondit  le  ministre  en 
s'inclinant  de  nouveau.  J'ai  eu  de  ses  nouvelles  ce  m;itin. 

Sur  un  geste  de  l'empereur,  les  membres  du  conseil 
prirent  place  autour  de  la  table.  Us  étaient  neuf;  plu- 
sieurs étalèrent  des  papiers  devant  eux;  d'autres  se  ren- 
versèrent, en  se  regardant  les  ongles.  Un  silence  régna. 
L'empereur  semblait  souffrant;  il  roulait  doucement  les 
bouts  de  ses  moustaches  entre  ses  doigts  la  face  éteinte. 
Puis,  comme  personne  ne  parlait,  il  parut  se  souvenir, 
il  prononça  quelques  mots. 


iîi  LKS  ROUGON-MACQUART. 

—  Messieurs,  la  session  du  Corps  léj^islatif  ▼&  étn 
close... 

Il  fut  d'abord  question  du  budget,  que  la  Cliambre 
venait  de  voter  en  cin(|  jours.  Le  ministre  des  finanves 
signala  les  vœux  exprimés  par  le  rapporteur.  Pour  la 
première  fois,  la  Chambre  avait  des  velléités  de  critique. 
Ainsi,  le  rapporteur  souhaitait  voir  l'amortissement 
fonctionner  d'une  façon  normale  et  le  gouvernement 
ae  contenter  des  crédits  votés,  sans  recourir  tou- 
jours à  des  demandes  de  crédits  supplémentaires. 
D'autre  part,  des  membres  s'étaient  plaints  du  peu  de 
cas  que  le  Conseil  d'Etat  faisait  de  leurs  observations, 
quand  ils  cherchaient  à  réduire  certaines  dépenses  ;  un 
d'entre  eux  avait  même  réclamé  pour  le  Corps  législatif 
le  droit  de  préparer  le  budget. 

—  Il  n'y  a  pas  lieu,  selon  moi,  de  tenir  compte  de 
ces  réclamations,  dit  le  ministre  des  finances  en  ter- 
minant. Le  gouvernement  dresse  ses  budi^ets  avec  la 
plus  grande  économie  possible;  et  cela  est  tellement 
vrai,  que  la  commission  a  dû  se  donner  beaucoup  de 
mal  pour  arriver  à  retrancher  deux  pauvres  millions... 
Toutefois,  je  crois  sage  d'ajourner  trois  demandes  de 
crédits  supplémentaires,  qui  étaient  à  l'étude.  Un  vire- 
ment de  fonds  nous  donnera  les  sommes  nécessaire»,  et 
la  situation  sera  régularisée  plus  tard. 

L'empereur  approuva  de  la  tôle.  Il  paraissait  ne  pas 
écouter,  les  yeux  vagues,  regardant  comme  aveuglé  la 
grande  lueur  claire  tombant  de  la  fenêtre  du  milieu, 
en  face  de  lui.  Il  y  eut  de  nouveau  un  silence.  Tous  les 
ipinistres  approuvaient,  après  l'empereur.  Pendtàit  un 
instant,  on  n'entendit  plus  qu'un  léger  bruit.  C'était  le 
garde  des  sceaux  qui  feuilletait  un  manuscrit  de  quel- 
ques pages,  ouvert  sur  la  table.  Il  consulta  ses  collègues 
d'un  regard. 
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—  Sire,  dit-il  enfin,  j'ai  apporté  le  projet  d'un  mé- 
moire sur  la  fondation  d'une  nouvelle  noblesse...  Ce 
sont  encore  desimpies  notes;  mais  j'ai  pensé  qu'il  serait 
bon,  avant  d'aller  plus  loin,  de  les  lire  en  conseil,  afin 
de  pouvoir  profiter  de  toutes  les  lumières... 

—  Oui,  lisez,  monsieur  le  garde  des  sceaux,  inter- 
rompit l'empereur.  Vous  avez  raison. 

Et  il  se  tourna  à  demi,  pour  regarder  le  ministre  de 
la  justice,  pendant  qu'il  lisait.  Il  s'animait,  une  flamme 
jaune  brûlait  dans  ses  yeux  gris. 

Cette  question  d'une  nouvelle  noblesse  préoccupait  alors 
beaucoup  la  cour.  Le  gouvernement  avait  commencé  par 
soumettre  au  Corps  législatif  un  projet  de  loi  punissant 
d'une  amende  et  d'un  emprisonnement  toute  personne 
convaincue  de  s'être  attribué  sans  droit  un  titre  nobiliaire 
quelconque.  Il  s'agissait  de  donner  une  sanction  aux  an- 
ciens titres  et  de  préparer  ainsi  la  création  de  titres 
nouveaux.  Ce  projet  de  loi  avait  soulevé  à  la  Chambre 
une  discussion  passionnée;  des  députés,  très-dévoués 
i  l'empire,  s'étaient  écriés  qu'une  noblesse  ne  pouvait 
exister  dans  un  État  démocratique;  et,  lors  du  vote, 
vingt-trois  voix  venaient  de  se  prononcer  contre  le 
projet.  Cependant,  l'empereur  caressait  son  rêve.  C'était 
lui  qui  avait  indiqué  au  garde  des  sceaux  tout  un  vaste 
plan. 

Le  mémoire  débutait  par  une  partie  historique.  En- 
suite, le  futur  système  se  trouvait  exposé  tout  au  long; 
les  titres  devaient  être  disrribués  par  catégories  de  fonc- 
tions, afin  de  rendre  les  rangs  de  la  nouvelle  noblesse 
accessible  i  tous  les  citoyens;  combinaison  démocra- 
tique qui  paraissait  enthousiasmer  fort  le  garde  des 
sceaux.  Enfin  suivait  un  projet  de  décret.  A  l'article  II, 
le  ministre  haussa  et  ralentit  la  voix  : 

—  c  Le  titre  de  comte  sera  concédé  après  cinq  au 
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»  d'exercice  dans  leurs  fonctions  ou  dignités,  ou  «près 
»  avoir  élo  nommés  par  nous  grands-croix  de  la  Légion 

>  d'IiomiKur:  à  nos  minisires  et  aux  membres  de  notre 
9  conseil  privé;  aux    cardinaux,  aux    maréchaux,    hux 

>  amiraux  et  aux  S(^nateurs;  à  nos  ambassadeurs  et  aux 
0  généraux  de  division  ayant  commandé  en  chef .  > 

Il  s'arrêta  un  instant,  interrogeant  l'empereur  du  re- 
gard, pour  demander  s'il  n'avait  oublié  personne. Sa  Ma- 
jesté, la  tête  un  peu  tombée  sur  l'épaule  droite,  se  re> 
cueillait.  Elle  finit  par  murmurer  : 

—  Je  crois  qu'il  faudrait  joindre  les  présidents  du 
Corps   législatif  et  du  Conseil  d'État. 

Le  garde  des  sceaux  hocha  viveinent  la  tête  en  signe 
d'approbation,  et  se  hâta  de  mettre  une  note  sur  la 
marge  de  son  manuscrit.  Puis,  au  moment  où  il  allait 
reprendre  sa  lecture,  il  fut  interrompu  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  qui  avait  une 
omission  à  signaler. 

—  Les  archevêques...  commença-t-iL 

—  Pardon,  dit  sèchement  le  ministre  de  la  justice,  les 
archevêques  ne  doivent  être  que  barons.  Laissei-moi 
lire  le  décret  tout  entier. 

Et  il  ne  se  retrouva  plus  dans  ses  feuilles  de  papietv 
11  chercha  longtemps  une  page  qui  s'était  égarée  parmi 
les  autres.  Rougon,  carrément  assis,  le  cou  enfoncé 
entre  ses  rudes  épaules  de  paysan,  souriait  du  coin  des 
lèvres;  et,  comme  il  se  tournait,  il  vit  son  voisin  le 
ministre  d'État,  le  dernier  représentant  d'une  vieille 
famille  normande,  sourire  également  d'un  fin  sourire 
de  mépris.  Alors  tous  deux  eurent  un  léger  hochement 
de  menton.  Le  parvenu  et  le  gentilhomme  s'étaient  com- 
pris. 

—  Ah!  voici,  reprit  enfin  le  garde  des  sceaux.  €  Ar- 
»  ticle  III.  Le  titre  de   baron  sera  concédé  :   1*  Aux 
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»  membres  du  Corps  lopislatif  qui  auront  été  honoi^s  trois 

>  fois  du  niamiat  de  leurs  concitoyens  ;5J°  auxcutiseillers 
»  d'État,  après  huit  ans  d'exercice  ;  3°  au  premier  prési- 

>  dent  et  au  procureur  général  de  la  cour  de  cassation, 

>  au  premier   président  et  au   procureur  général  de  la 

>  cour  des   comptes,  aux  généraux  de   division  et  aux 
»  vice-amiraux,  aux  archevêques  et  aux  ministres  pléni^ 

>  potentiaires,   après  cinq  ans    d'exercice   dans    leurs 
1  fonctions,  ou  s'ils  ont  obtenu  le  grade  de  commandeur 

>  de  la  Légion  d'honneur...  « 

Et  il  continua  ainsi.  Les  premiers  présidents  et  les  pro- 
cureurs généraux  des  Cours  impériales,  les  généraux  de 
brigade  et  les  contre-amiraux,  les  évèques,  jusqu'aux 
maires  des  chefs- lieux  de  préfecture  de  première  classe, 
devaient  être  faits  barons;  seulement,  on  leur  demandait 
dix  ans  de  service. 

—  Tout  le  monde  baron,  alors!  murmura  Hougon  à 
demi-voix. 

Ses  collègues,  qui  affectaient  de  le  regarder  comme 
un  homme  mal  élevé,  prirent  des  mines  graves,  pour  lui 
faire  comprendre  qu'ils  trouvaient  cette  plaisanterie  très- 
déplacée.  L'empereur  avait  paru  ne  pas  entendre. 
Cependant,  lorsque  la  lecture  fîit  terminée,  il  de- 
manda : 

—  Que  pensez-vous  du  projet,  messieurs? 

Il  7  eut  une  hésitation.  On  attendait  une  interrogation 
plus  directe. 

—  Monsieur  Rougon,  reprit  Sa  Majesté,  que  pensex- 
fous  du  projet? 

—  Mon  Dieu!  Sire,  répondit  le  ministre  de  l'intérieur 
en  souriant  de  son  air  tranquille,  je  n'en  pense  pas  beau- 
eoup  de  bien.  Il  offre  le  pire  des  dangers,  celui  du  ridicule. 
Dui,  j'aurais  peur  que  tous  ces  barons-là  ne  prêtassent 
à  rire...  Je  ne  mets  pas  en  avant  les  raisoof  fimvei,  It 
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lentim^nt  d'égalité  qui  domine  aujourd'hui,  la  rage  de 
▼anité  qu'un  pareil  système  développerait... 

Mais  il  eut  la  parole  coupée  par  le  garde  des  sceaux, 
très-aigre,  très-blessé,  se  détendant  en  homme  attaqué 
personnellement.  Il  se  disait  bourgeois,  fils  de  bourgeois, 
incapable  de  porter  atteinte  aux  principes  égalitaires  de 
la  société  moderne.  La  nouvelle  noblesse  devait  être 
une  noblesse  démocratique;  et  ce  mot  de  «:  noblesse 
démocratique  >  rendait  sans  doute  si  bien  son  idée,  qu'il 
le  répéta  à  plusieurs  reprises.  Rougon  répliqua,  toujours 
souriant,  sans  se  fâcher.  Le  garde  des  sceaux,  petit,  sec 
noirâtre,  finit  par  lancer  des  personnalités  blessantes. 
L'empereur  demeurait  comme  étranger  à  la  querelle; 
il  regardait  de  nouveau,  avec  de  lents  balancements 
d'épaules,  la  grande  clarté  blanche  tombant  de  la  fenêtre, 
en  face  de  lui.  Pourtant,  quand  les  voix  montèrent  et 
devinrent  gênantes  pour  sa  dignité,  il  murmun  : 

—  Messieurs,  messieurs... 
Puis,  au  bout  d'un  silence  : 

—  Monsieur  Rougon  a  peut-être  raison... La  question 
n'est  pas  mûre  encore.  Il  faudra  l'étudier  sur  d'autres 
bases.  On  verra  plus  tard. 

Le  conseil  examina  ensuite  plusieurs  menues  affaires. 
On  parla  surtout  du  journal  le  Siècle^  dont  un  article  ve- 
nait de  produire  un  scandale  à  la  cour.  Il  ne  se  paissait 
pas  de  semaine  sans  que  l'empereur  fût  supplié,  dans  son 
entourage,desupi»rimer  ce  journal,  le  seul  organe  répu- 
blir^ain  qui  restât  debout.  Mais  Sa  Majesté,  personnel- 
lement, asiiit  une  grande  douceur  pour  la  presse,  elle 
s'amusait  souvent,  dans  le  secret  du  cabinet,  à  écrire  de 
longs  articles  en  réponse  aux  attaques  contre  son  gou- 
vernement ;  son  rêve  inavoué  était  d'avoir  son  journal  k 
elle,  où  elle  pourrait  publier  des  manifestes  et  enta- 
mer des  polémiques.  Toutefois^  Sa  Majesté  décida,  ce 
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our-là,  qu'un  avertissement  serait    «nToyé  au  Siècle. 

Leurs  Excellences  croyaient  le  conseil  fini.  Cela  se 
voyait  à  la  manière  dont  ces  messieurs  se  tenaient  assis 
sur  le  bord  de  feurs  fauteuils.  Même  le  ministre  de  la 
guerre,  un  général  à  l'air  ennuyé  qui  n'avait  pas  soufflé 
mot  de  toute  la  séance,  tirait  déjà  ses  gants  de  sa  poche, 
lorsque  Rougon  s'accouda  fortement  à  la  table. 
.  —  Sire,  dit-il,  je  voudrais  entretenir  le  conseil  d'un 
conflit  qui  s'est  élevé  entre  la  commission  de  colportage 
et  moi,  au  sujet  d'un  ouvrage  présenté  à  l'estampille 

Ses  collègues  se  renfoncèrent  dans  leurs  fauteuils. 
L'empereur  se  tourna  à  demi,  avec  un  léger  hoche- 
ment de  tête,  pour  autoriser  le  ministre  de  l'intérieur  à 
continuer. 

Alors,  Rougon  entra  dans  des  détails  préliminaires.  U 
ne  souriait  plus,  il  n'avait  plus  son  air  bonhomme.  Pen- 
ché au  bord  de  la  table,  le  bras  droit  balayant  le  tapis 
d'un  geste  régulier,  il  raconta  qu'il  avait  voulu  présider 
lui-même  une  des  dernières  séances  de  la  commission, 
pour  stimuler  le  zèle  das  membres  qui  la  composaient. 

—  Je  leur  ai  indiqué  les  vues  du  gouvernement  sur 
les  améliorations  à  opérer  dans  les  importants  services 
dont  ils  sont  chargés...  Le  colportage  aurait  de  graves 
dangers  si,  devenant  une  arme  entre  les  mains  des  révo- 
lutionnaires, il  aboutissait  à  raviver  les  discussions  et 
les  haines.  La  commission  a  donc  le  devoir  de  rejeter 
tous  les  ouvrages  fomentant  et  irritant  des  passions 
qui  ne  sont  plus  de  notre  âge.  Elle  accueillera  au  con- 
traire les  livres  dont  l'hoiinêteté  lui  paraîtra  inspirer  un 
acte  d'adoration  pour  Dieu,  d'amour  pour  la  patrie, 
de  reconnaissance  Qour  le  souverain. 

Les  ministres,  très-maussades,  crurent  cependant  de- 
voir saluer  au  passage  ce  dernier  membre  de  phrase. 

—  Le  nombre  des  mauvais  livres  augmente  tous  les 
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jour»,  conlinua-t-il.  C'est  une  marée  montante  contre  la- 
quelle on  II*»  saiirail  Iruf»  pml'gt'r  le  (lajs.  Sur  ddiize 
libres  |iul)lii's,  oiue  et  demi  sont  buns  a  jeicr  an  feu. 
Voilà  la  iiiuyeiiiie,..  Jamais  les  sentiments  roupaliles,  let 
théories  suliversives,  les  monstruositt^santi-suriales  n'uni 
trouvé  autant  de  chantres...  Je  suis  obligé  parluis  de  lire 
certains  ouvrages.  Eh  bien,  je  l'affirme... 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  se  hasarda  à  Via- 
terrompre. 

—  Les  romans...  dil-U. 

—  Je  ne  lis  jamais  de  romans,  déclara  sèchement 
Rougon. 

Son  collègue  eut  un  geste  de  protestation  pudibonde, 
un  roulement  d'yeux  scandalisé,  comme  pour  jurer  que 
lui  non  plus  ne  lisait  jamais  de  romans.  Il  s'expliqua. 

—  Je  voulais  dire  siiiipleuient  ceci  :  les  romans  sont 
surtout  un  aliment  empoisonné  servi  aux  curiosités  mal- 
saines de  la  foule. 

—  Sans  doute,  reprit  le  ministre  de  l'intérieur.  Mais 
il  est  des  ouvrages  tout  aussi  dangereux  :  je  parle  de  ce^ 
ouvrages  de  vulgarisation,  où  les  auteurs  s'efforcent  de 
mettre  à  la  portée  des  paysans  et  des  ouvriers  un  fatras 
de  science  sociale  et  économique,  dont  le  résultat  le 
plus  clair  est  de  troubler  les  cerveaux  faibles...  Juste- 
ment, un  livre  de  ce  genre,  les  Veilléef^  du  bonhomme 
Jacques,  est  en  ce  moment  soumis  à  l'examen  delà  com- 
mission. Il  s'agit  d'un  sergent  qui,  rentré  dans  son  vil- 
lage, cause  chaque  dimanche  soir  avec  le  maître  d'école, 
en  présence  d'une  vingtaine  de  laboureurs;  et  chaque 
conversation  traite  un  sujet  particulier,  les  nouvelles 
méthodes  de  culture,  les  associations  ouvrières,  le  rôle 
considérable  du  producteur  dans  la  société.  J'ai  lu  ce 
livre  qu'un  employé  m'a  signalé;  je  l'ai  trouvé  d'autant 
plus  inquiétant,  qu'il  cache  des  théories  funestes  sous 
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une  admiration  feinte  pour  les  institutions  impériales.  D 
n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  c'est  là  l'œuvre  d'un  démagogue. 
Aussi  ai-je  été  très-surpris,  quand  j'ai  entendu  plusieurs 
membres  de  la  commission  m'en  parler  d'une  façon  élo- 
gieuse.  J'ai  discuté  certains  passages  avec  eux,  sans  pa- 
raître les  convaincre.  L'auteur,  m'ont-ils  assuré,  aurait 
iiême  fait  l'hommage  d'un  exemplaire  de  son  livre  à  Sa 
Majesté...  Alors,  sire,  avant  d'opérer  la  moindre  pression, 
j'ai  cru  devoir  prendre  votre  avis  et  celui  du  conseil. 

Et  il  regardait  en  face  l'empereur,  dont  les  yeux  vacil- 
lants finirent  par  se  poser  sur  un  couteau  à  papier,  plac^ 
devant  lui.  Le  souverain  prit  ce  couteau,  le  fit  tourner 
entre  ses  doigts,  en  murmurant  : 

—  Oui,  oui,  les  Veillées  du  bonhomme  Jacques... 
Puis,  sans  se  prononcer  davantage,  il  eut  un  regard 

oblique,  à  droite  et  à  gauche  de  la  table. 

—  Vous  avez  peut-être  parcouru  le  livre,  messieurs, 
je  serai  bien  aise  de  savoir... 

Il  n'achevait  pas,  il  mâchait  ses  phrases.  Les  ministres 
s'interrogeaient  furtivement,  comptant  chacun  que  son 
toisin  allait  pouvoir  répondre,  donner  un  avis.  Le  silence 
se  prolongeait  au  milieu  d'une  gêne  croissante.  ÉWdera- 
ment  pas  un  d'eux  ne  connaissait  même  l'existence  de 
l'outrage.  Enfin  le  ministre  de  la  guerre  se  chargea  de 
faire  un  grand  geste  d'ignorance  pour  tous  ses  collègues. 
L'empereur  tordit  ses  moustaches,  ne  se  pressa  pas. 

—  Et  vous,  monsieur  Delestang?  demanda-t-il. 
Deiestang  se    remuait  dans  son  fauteuil,  comme  en 

proie  à  une  lutte  intérieure.  Cette  interrogation  directe 
le  décida.  Mais,  avant  de  parler,  il  jeta  involontairement 
un  coup  d'œil  du  côté  de  Rougon. 

—  J'ai  eu  le  volume  entre  les  mains*,  sire. 

D  s'arrêta,  en  sentant  les  gros  yeux  gris  de  Rougon  fixée 
lur  lui.  Cependant,  devant  la  satisfaction  visible  de 
II.  9 
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l'empereur,  il  reprit,  les  lèvres  un  peu  tremblanlei  • 
—  J'ai  le  regret  de  n'être  pas  de  ha  même  opinion  quit 
mon  ami  et  collègue  monsieur  le  ministre  de  l'intérieur... 
Certes,  l'ouvrage  pourrait  contenir  des  restrictioni 
et  insister  davantage  sur  la  lenteur  prudente  avec  laquelle 
tout  progrès  vraiment  utile  doit  s'accomplir.  Mais  1^8  Veil- 
lées du  bonhomme  Jacques  ne  m'en  paraissent  pas  moins 
nne  œuvre  conçue  dans  d'excellentes  intentions.  Les  vœux 
qui  s'y  trouvent  exprimés  pour  l'avenir,  ne  blessent  en 
rien  les  institutions  impériales.  Ils  en  sont,  au  contraire, 
comme  l'épanouissement  légitimement  attendu... 

Il  se  tut  de  nouveau.  Malgré  le  soin  qu'il  mettait  à  se 
tourner  vers  l'empereur,  il  devinait,  de  l'autre  côté  de  la 
table,  la  masse  énorme  de  Rougon,  tassé  sur  les  coudes, 
la  face  pâle  de  surprise.  D'ordinaire,  Delestang  était  tou- 
|our8  de  l'avis  du  grand  homme. Aussi  ce  dernier  espéra- 
t-il  un  instaol  ramener  d'un  mot  le  disciple  révolté 

—  Voyons,  il  faut  citer  un  exemple,  cria-t-il  en  nouaa 
et  en  faisant  craquer  ses  mains.  Je  regrette  de  n'avoir  [uu 
apporté  l'ouvrage...  Tenez,  ceci,  un  chapitre  dont  je  me 
•ouviens.  Le  bonhomme  Jacques  parle  de  deux  mendiants 
qui  vont  de  porte  en  porte,  dans  le  village;  et,  sur  une 
qaestion  du  maître  d'école,  il  déclare  qu'il  va  enseigner 
aux  paysans  le  moyen  de  ne  jamais  avoir  un  seul  pauvre 
parmi  eux.  Suit  tout  un  système  compliqué  pour  l'extinc- 
tion du  paupérisme.  On  est  là  en  pleine  théorie  commu- 
niste... Monsieur  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce ne  peut  vraiment  approuver  ce  chapitre. 

Delestang,  brusquement  hrvrt,  osa  regarder  Rougon 
•n  face. 

—  Oh!  en  pleine  théorie  communiste,  dit-il,  vous  ailes 
bien  loinl  Je  n'ai  vu  là  qu'un  exposé  ingénieux  des  prin- 
cipes de  l'association. 

Tout  en  f  srUut,  il  fouillait  dans  sa  serviette. 
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—  J'ai  justement  l'ouvrage,  déclara-t-il  enfin. 

Et  i)  se  mit  à  lire  le  chapitre  en  question.  Il  lisait  d'une 
feçon  douce  et  monotone.  Sa  belle  tête  de  grancf  homme 
d'État,  à  certaine  passages,  prenait  une  expression  de 
gravité  extraordinaire.  L'empereur  écoutait  d'un  air  pro- 
fond. Lui,  semblait  particulièrement  jouir  des  morceaui 
attendrissants,  des  pages  où  l'auteur  avait  prêté  à  ses 
paysans  un  parler  d'une  niaiserie  enfantine.  Quant  à 
Leurs  Excellences,  elles  étaient  enchantées.  Quelle  ado- 
rable histoire  !  Rougon  lâché  par  Delestang,  auquel  il  avait 
fait  donner  un  portefeuille,  uniquement  pour  s'appuyer 
sur  lui,  au  milieu  de  la  sourde  hostilité  du  conseil  !  Ses 
collègues  lui  reprochaient  ses  continuels  empiétements 
de  pouvoir,  son  besoin  de  domination  qui  le  poussait  à 
les  traiter  en  simples  commis,  tandis  qu'il  affectait  d'être 
le  conseiller  intime  et  le  bras  droit  de  Sa  Majesté  Et  il 
allait  se  trouver  complètement  isolé  !  Ce  Delestang  était 
vn  homme  à  bien  accueillir. 

—  Il  y  a  peut-être  un  ou  deux  mots,  murmura  l'em- 
pereur, quand  la  lecture  fut  terminée.  Mais,  en  somme, 
je  ne  vois  pas...  N'est-ce  pas,  messieurs? 

—  C'est  tout  à  fait  innocent,  afûrmèrent  les  minis- 
tres. 

Rougon  évita  de  répoumS.  11  parut  plier  les  épaules. 
Puis,  il  revint  de  nouveau  à  la  charge,  contre  Delestang 
seul.  Pendant  quelques  minutes  encore,  la  discussion 
continua  entre  eux,  par  phrases  brèves.  Le  bel  homme 
s'aguerrissait,  devenait  mordant.  Alors,  peu  à  peu,  Rougon 
se  souleva.  Il  entendait  pour  la  première  fois  sou  pouvoir 
craquer  sous  lui.  Tout  d'un  coup,  il  s'adressa  à  l'empe- 
reur, debout,  le  geste  véhément. 

—  Sire,  c'est  une  misère,  l'estampille  sera  accordée^ 
puisque  Votre  Majesté,  dans  sa  sagesse,  pense  que  le 
livre  n'offre  aucun  danger.  Mais  je  dois  vous  le  déclarer, 
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sire,  il  y  aurait  les  plus  g^xads  périls  à  rendre  à  la 
France  la  moitié  des  libertés  réclamées  par  ce  bonhomme 
Jacques..  Vous  m'avez  appelé  au  pouvoir  dans  des  cir- 
constances terribles.  Vous  m'avez  dit  de  ne  pas  chercher, 
par  une  modération  hors  de  saison,  à  rassurer  ceux  qui 
tremblaient.  Je  me  suis  fait  craindre,  selon  vos  désirs. 
Je  crois  m'étre  conformé  à  vos  moindres  instructions  et 
vous  avoir  rendu  les  services  que  vous  attendiez  de  moi. 
Si  quelqu'un  m'accusait  de  trop  de  rudesse,  si  l'on  me 
reprochait  d'abuser  de  la  puissance  dont  Votre  Majesté 
m'a  investi,  un  pareil  blâme,  sire,  viendrait  à  coup  sûr 
d'un  adversaire  de  votre  politique...  Eh  bien!  croyez-le, 
le  corps  social  est  tout  aussi  profondément  troublé, 
je  n'ai  malheureusement  pas  réussi,  en  quelques  se« 
maines,  à  le  guérir  des  maux  qui  le  rongent.  Les  pas- 
sions anarchiques  grondent  toujours  dans  les  bas-fonds 
de  la  démagogie.  Je  ne  veux  pas  étaler  cette  plaie,  en 
exagérer  l'horreur;  mais  j'ai  le  devoir  d'en  rappeler  l'exis- 
tence, afin  de  mettre  Votre  Majesté  en  garde  contre  les 
entraînements  généreux  de  son  cœur.  On  a  pu  espérer 
un  instant  que  l'énergie  du  souverain  et  la  volonté  solen- 
nelle du  pays  avaient  refoulé  pour  toujours  dans  le  néant 
les  époques  abominables  de  perversion  publique.  Les  évé- 
nements ont  prouvé  la  douloureuse  erreur  où  l'on  était. 
Je  vous  en  supplie,  au  nom  de  la  nation,  sire,  ne  retirez  pas 
votre  puissante  main.  Le  danger  n'est  pas  dans  les  préroga- 
tives excessives  du  pouvoir,  mais  dans  l'absence  des  lois 
répressives.  Si  vous  retiriez  votre  main,  vous  verriez 
bouillonner  la  lie  de  la  populace,  vous  vous  trouveries 
tout  de  suite  débordé  par  les  exigences  révolutionnaires, 
et  vos  serviteurs  les  plus  énergiques  ne  sauraient  bientôt 
plus  comment  vous  défendre...  Je  me  permets  d'insister, 
tant  les  catastrophes  du  lendemain  seraientterrifiantes. La 
liberté  sans  entraves  est  impossible  dans  un  pays  où  il 
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existe  une  faction  obstinée  à  méconnaître  les  bases  fon- 
damentales du  gouvernement.  Il  faudra  de  bien  longuei 
années  pour  que  le  pouvoir  absolu  s'impose  à  tous» 
efface  des  mémoires  le  souvenir  des  anciennes  luttes, 
devienne  indiscutable  au  point  de  se  laisser  discuter.  En 
dehors  du  principe  autoritaire  appliqué  dans  toute  sa 
rigueur,  il  n'y  a  pas  de  salut  pour  la  France.  Le  jour  où 
Votre  Majesté  croira  devoir  rendre  au  peuple  la  plus 
inoffensive  des  libertés,  ce  jour-là  elle  engagera  l'avenir 
entier.  Une  liberté  ne  va  pas  sans  une  deuxième  liberté, 
puis  une  troisième  liberté  arrive,  balayant  tout,  les  insti- 
tutions et  les  dynasties.  C'est  la  machine  implacable, 
l'engrenage  qui  pince  le  bout  du  doigt,  attire  la  main, 
dévore  le  bras,  broie  le  corps...  Et,  sire,  puisque  je  me 
permets  de  m'exprimer  librement  sur  un  tel  sujet,  j'ajou- 
terai ceci  :  le  parlementarisme  a  tué  une  monarchie, 
il  ne  faut  pas  lui  donner  un  empire  à  tuer.  Le  Corps 
législatif  remplit  un  rôle  déjà  trop  bruyant.  Qu'on  ne 
l'associe  jamais  davantage  à  la  politique  dirigeante  du 
souverain  ;  ce  serait  la  source  des  plus  tapageuses  et 
des  plus  déplorables  discussions.  Les  dernières  élec- 
tions générales  ont  prouvé  une  fois  de  plus  la  re- 
connaissance éternelle  du  pays;  mais  il  ne  s'en  est  pas 
moins  produit  jusqu'à  cinq  candidatures  dont  le  suc- 
cès scandaleux  doit  être  un  avertissement.  Aujour- 
d'hui, la  grosse  question  est  d'empêcher  la  formation 
d'une  minorité  opposante,  et  surtout,  si  elle  se  forme, 
de  ne  pas  lui  fournir  des  armes  pour  combattre  le  pou- 
voir avec  plus  d'impudence.  Un  parlement  qui  se  tait  est 
un  parlement  qui  travaille...  Quant  à  la  presse,  sire, 
elle  change  la  liberté  en  licence.  Depuis  mon  entrée  an 
ministère,  je  lis  attentivement  les  rapports,  je  suis  pri 
de  dégoût  chaque  matin.  La  presse  est  le  réceptacle  di 
tous  les  ferments  nauséabonds.  Elle  fomente  les  révolU" 
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tions,  elle  reste  le  foyer  toujours  ardent  où  s'allument  lei 
incendies.  Elle  deviendra  seulement  utile,  le  jour  où  l'on 
aura  pu  la  dompter  et  employer  sa  puissance  comme  un 
instrumem  gouvernemental...  Je  ne  parle  p&s  dés  autres 
libertés,  liberté  d'association,  liberté  de  réunion,  liberté 
de  tout  faire.  On  les  demande  respectueusement  dans 
les  Veillées  du  bonhomme  Jacques.  Vlus  tard,  on  les  exigera. 
Voilà  mes  terreurs.  Que  Votre  Majesté  m'entende  bien, 
la  France  a  besoin  de  sentir  longtemps  sur  elle  le  poids 
d'un  bras  de  fer... 

Il  se  répétait,  il  défendait  son  pouvoir  avec  un  empor- 
tement croissant.  Pendant  près  d'une  heure,  il  continua 
ainsi,  à  l'abri  du  principe  autoritaire,  s'en  couvrant,  s'en 
enveloppant,  en  homme  qui  use  de  toute  la  résistance 
de  son  armure.  Et,  malgré  son  apparente  passion,  il  gar- 
dait assez  de  sang-froid  pour  surveiller  ses  collègues, 
pour  guetter  sur  leurs  visages  l'effet  de  ses  paroles. 
Ceux-ci  avaient  des  faces  blanches,  immobiles.  Brusque- 
ment, il  se  tut. 

Il  y  eut  un  assez  long  silence.  L'empereur  s'était  remis 
à  jouer  avec  le  couteau  à  papier. 

—  Monsieur  le  ministre  de  l'intérieur  voit  trop  en 
noir  la  situation  de  la  France,  du  enfin  le  ministre 
d'État.  Rien,  je  pense,  ne  menace  nos  institutions. 
L'ordre  est  absolu.  Nous  pouvons  nous  reposer  dans  la 
haute  sagesse  de  Sa  Majesté.  C'est  même  manquer  de 
confiance  en  elle  que  de  témoigner  des  craintes... 

— Sans  doute,  sans  doute,  murmurèrent  plusieurs  voix. 

—  J'ajouterai,  dit  à  son  tour  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  que  jamais  la  Franc*  n'a  été  plus  respectée 
de  l'Europe.  Partout,  à  l'étranger,  on  rend  hommage  à 
la  politique  ferme  et  digne  de  Sa  Majesté.  L'opinion  des 
ehancerleries  est  que  notre  pays  est  entré  pour  toujours 
dana  une  ère  de  paix  et  de  grandeur. 
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Aqcud  de  ces  messieurs,  d'ailleurs,  ne  se  soucia  de 
combattre  le  programme  politique  défendu  par  Rougon. 
Les  regards  se  tournaient  vers  Delestang.  Celui-ci  com- 
prit ce  qu'on  attendait  de  lui.  Il  trouva  deux  ou  trois 
phrases.  Il  compara  l'empire  à  un  édifice. 

—  Certes,  le  principe  d'autorité  ne  doit  pas  être 
ébranlé;  mais  il  ne  faut  point  fermer  systématiquement 
la  porte  aux  libertés  publiques...  L'empire  est  comme  un 
lieu  d'asile,  un  vaste  et  magnifique  édifice  dont  Sa  Ma- 
jesté a  de  ses  mains  posé  les  assises  indestructibles. 
Aujourd'hui,  elle  travaille  encore  à  en  élever  les  murs. 
Seulement  il  viendra  un  jour  où,  sa  tâche  achevée,  elle 
devra  songer  au  couronnement  de  l'édifice,  et  c'est 
alors... 

—  Jamais!  interrompit  violemment  Rougon.  Tout 
croulera  ! 

L'emperenr  étendit  la  main  pour  arrêter  la  discussion. 
Il  souriait,  il  semblait  s'éveiller  d'une  songerie. 

—  Bien,  bien,  dit-il.  Nous  sommes  sortis  des  affaires 
courantes...  Nous  verrons. 

Et,  s'étant  levé,  il  ajouta  : 

—  Messieurs,  il  est  tard,  vous  déjeunerei  au  château. 
Le  conseil  était  terminé.  Les  ministres  repoussèrent 

leurs  fauteuils,  se  mirent  debout,  saluant  l'empereur 
qui  se  retirait  à  petits  pas.  Mais  Sa  Majesté  se  retourna, 
en  murmurant  : 

—  Monsieur  Rougon,  un  mot,  j«  vous  prie. 

Alors,  pendant  que  le  souverain  attirait  Rougon  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre,  Leurs  Excellences,  à  l'autre 
bout  de  k  pièce,  s'empressèrent  autour  de  Delestang. 
Elles  le  félicitaient  discrètement,  avec  des  clignements 
d'yeux,  des  sourires  fins,  tout  un  murmure  étouffé  d'ap- 
probation élogieuse.  Le  ministre  d'État,  un  homme  d'un 
esprit  très-délié  et  d'une  grande  expérience,  sê  montra 
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particulièrement  plat;  il  avaitpour  principe  que  l'amitié 
des  imbéciles  porte  bonheur.  Delestang,  modeste,  grave^ 
l'inclinait  à  chaque  compliment. 

—  Non,  venez,  dit  l'empereur  à  Rougon. 

Et  i\  se  décida  à  le  mener  dans  son  cabinet,  une  pièce 
assez  étroite,  encombrée  de  journaux  et  de  livres  jetés 
sur  les  meubles.  Là,  il  alluma  une  cigarette,  pui9  il 
montra  à  Rougon  le  modèle  réduit  d'un  nouveau  canon, 
inventé  par  un  officier;  le  petit  canon  ressemblait  à  un 
jouetd'enfant.  Il  affectait  un  ton  très-bienveillant,  il  pa- 
raissait chercher  à  prouver  au  ministre  qu'il  lui  continuait 
toute  sa  faveur.  Cependant,  Rougon  flairait  une  explica- 
tion. Il  voulut  parler  le  premier. 

—  Sire,  dit-il,  je  sais  avec  quelle  violence  je  suis  atta- 
qué auprès  de  Votre  Majesté. 

L'empereur  sourit  sans  répondre.  La  cour,  en  effet, 
s'était  de  nouveau  mise  contre  lui.  On  I  accusait  main- 
tenant d'abuser  du  pouvoir,  de  compromettre  l'empire 
par  ses  brutalités.  Les  histoires  les  plus  extraordinaires 
couraient  sur  son  compte,  les  corridors  du  palais  étaient 
pleins  d'anecdof  tes  et  de  plaintes,  dont  les  échos,  chaque 
matin,  arrivaient  dans  le  cabinet  impérial. 

—  Asseyez-vous,  monsieur  Rougon,  asseyez-  vous,  dit 
enfin  l'empereur  avec  bonhomie. 

Puis,  s'asseyanl  lui-même,  il  continua: 

—  On  me  bat  les  oreilles  d'une  foule  d'affaires.  J'aime 
mieux  en  causer  avec  vous...  Qu'est-ce  donc  que,  ce 
notaire  qui  est  mort  à  Niort,  &  la  suite  d'une  arrestation? 
un  monsieur  Martineau,  je  crois? 

Rougon  donna  tranquillement  des  détails.  Ce  Marti- 
neau était  un  homme  très-compromis,  un  républicain 
dont  l'influence  dans  le  département  pouvait  offrir  de 
grands  dangers.  On  l'avait  arrêté.  Il  était  mort. 

—  Oui,  justement,  il  est  mort,  c'est  cela  qui  est 


son  EXCELLENCE  EUGÈNE  BOUGOX     137 

fâcheux,  reprit  le  souverain.  Les  journaux  hostiles 
se  sont  emparés  de  l'événement,  ils  le  rdcontent  d'une 
façon  mystérieuse,  avec  des  réticences  d'un  effet  déplo- 
rable... Je  suis  très-chagrin  de  tout  cela,  monsieur 
Rougon. 

Il  n'insista  pas.  Il  resta  quelques  secondes,  la  cigarette 
collée  aux  lèvres. 

—  Vous  êtes  allé  dernièrement  dans  les  Deux-Sèvres, 
continua-t-il,  vous  avez  assisté  à  une  solennité...  Êtes- 
vous  bien  sûr  de  la  solidité  fmancière  de  monsieur  KahnT 

—  Oh!  absolument  sûr!  s'écria  Rougon. 

Et  il  entra  dans  de  nouvelles  explications.  M.  Kahn 
s'appuyait  sur  une  société  anglaise  fort  riche;  les  actions 
du  chemin  de  fer  de  Niort  à  Angers  faisaient  prime  à  la 
Bourse;  c'était  la  plus  belle  opération  qu'on  pût  imagi- 
ner. L'empereur  paraissait  incrédule. 

—  On  a  exprimé  devant  moi  des  craintes,  murmura- 
t-il.  Vous  comprenez  combien  il  serait  malheureux  que 
votre  nom  fût  mêlé  à  une  catastrophe...  Enfin,  puisque 
vous  m'affirmez  le  contraire... 

Il  abandonna  ce  second  sujet  pour  passer  à  on  troi- 
sième. 

—  C'est  comme  le  préfet  des  Deux-Sèvres,  on  est  très- 
mécontent  de  lui,  m'a-t-on  assuré.  Il  aurait  tout  boule- 
versé, là-bas.  Il  serait  en  outre  le  fils  d'un  ancien  huissier 
dont  les  allures  bizarres  font  causer  le  département... 
Monsieur  Du  Poizat  est  votre  ami,  je  crois? 

—  Un  de  mes  bons  amis,  sire. 

Et,  l'empereur  s'étant  levé,  Rougon  se  leva  également. 
Le  premier  marcha  jusqu'à  une  fenêtre,  pois  revint  en 
soufflant  de  légers  filets  de  fumée. 

—  Vous  avez  beaucoup  d'anois,  monsieur  Rougon. 
dit-ii  d'un  air  fin. 

—  Gai,  tire,  beaucoupi  répondit  carrément  le  ministre. 
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Jusque-là,  l'empereur  avait  évidemment  répété  ?<!« 
cominérages  du  château,  les  accusations  portées  par  les 
personnes  de  son  entourage.  Mais  il  devait  savoir  d'autres 
histoires,  des  faits  ignorés  de  la  cour,  dont  ses  agents 
particuliers  l'avaient  informé,  et  auxquels  il  accordait  un 
intérêt  bien  plus  vif;  il  adorait  l'espionnage,  tout  le  tra- 
vail souterrain  de  la  police.  Pendant  un  instant,  il  re- 
garda Rougon,  la  face  vaguement  souriante;  puis,  d'une 
voix  confidentielle,  en  homme  qui  s'amuse  : 

—  Oh!  je  suis  renseigné,  plus  que  je  ne  le  voudrais... 
Tenez,  un  autre  petit  fait.  Vous  avez  accepté  dans  vos 
bureaux  un  jeune  homme,  le  fils  d'un  colonel,  bien  qu'il 
n'ait  pu  présenter  le  diplôme  de  bachelier.  Gela  n'a  pas 
d'importance,  je  le  sais.  Mais  si  vous  vous  doutiez  du 
tapage  que  ces  choses  soulèvent!...  On  fStche  tout  le 
monde  avec  ces  bêtises.  C'est  de  la  bien  mauvaise  poli- 
tique. 

Rougoa  ne  répondit  rien.  Sa  Majesté  n'avait  pas  fini. 
Elle  ouvrait  les  lèvres,  cherchait  une  phrase;  mais  ce 
qu'elle  avait  à  dire  paraissait  la  gêner,  car  elle  hésita  un 
instant  à  descendre  jusque-là.  Elle  balbutia  enfin  : 

—  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  cet  huissi(>r,  un  de  vos 
protégés,  un  nommé  Merle,  n'est-ce  pas?  Il  se  grise,  il 
erÀ  insolent,  le  public  et  les  employés  s'en  plaignent... 
Tout  ceta  est  très-f4cheux,  très-fâcheux. 

Hus,  haussant  la  voix,  concluant  brusquement  : 

-~  Vous  avez  trop  d'amis,  monsieur  Ruugon.  Tous  ces 
gens  vous  font  du  tort.  Ce  serait  vous  rendre  un  service 
que  de  vous  fâcher  avec  eux...  Voyons,  accordez-moi  la 
destitution  de  monsieur  Du  Poizat  et  promettez-moi  d'a- 
banuonner  les  autres. 

Rougon  était  resté  impassible.  Il  s'inclina,  il  dit  d'un 
accent  pntfond  : 

— >  Sire,  je  demande  au  contraire  i  Votre  Majesté  le 
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ruban  d'officier  pour  le  préfet  des  Deui-Sèvres...  J'ai 
également  plusieurs  faveurs  à  solliciter... 
Il  tira  un  agenda  de  sa  poche,  il  continua  : 

—  Monsieur  Béjuin  supplie  en  grâce  Votre  Majesté  de 
visiter  sa  cristallerie  de  Saint-Florent,  lorsqu'elle  ira  à 
Bourges  ..  Le  colonel  Jobelin  désire  une  situation  dans 
les  palais  impériaux...  L'huissier  Merle  rappelle  qu'il  a 
obtenu  la  médaille  militaire  et  souhaite  un  bureau  de 
tabac  pour  une  de  ses  sœurs... 

—  Est-ce  tout  ?  demanda  l'empereur  qui  s'était  remis 
à  sourire.  Vous  êtes  un  patron  héroïque.  Vos  amis  doi- 
vent vous  adorer. 

—  Non  sire,  ils  ne  m'adorent  pas,  ils  me  soutienaent, 
dit  Bougon  aver  sa  rude  franchise. 

Le  mot  parut  frappeur  beaucoup  le  souverain.  Bougon 
venait  de  livrer  tout  le  secret  de  sa  fidélité  ;  le  jour  où  il 
aurait  laissé  dormir  son  crédit,  so£  cédit  serait  mort; 
et,  malgré  le  scandale,  malgré  le  mécontentement  et 
la  trahison  de  sa  bande,  il  n'avait  qu'elle,  il  ne  pouvait 
s'appuyer  que  sur  elle,  il  se  trouvait  condamné  à  l'en- 
tretenir en  santé,  s'il  voulait  se  bien  porter  lui-même. 
Plus  il  obtenait  pour  ses  amis,  plus  les  faveurs  semblaient 
énormes  et  peu  méritées,  et  plus  il  était  fort.  Il  ajouta 
respectueusement,  avec  une  intention  marquée  : 

—  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  Votre  Majesté, 
pour  la  grandeur  de  son  règne,  garde  longtemps  autour 
d'elle  les  serviteurs  dévoués  qui  l'ont  aidée  à  restaurer 
l'empire. 

L'empereur  ne  souriait  plus.  Il  fit  quelques  pas,  les 
yeux  voilés,  songeur;  et  il  semblait  avoir  blêmi,  ef- 
fleuré d'un  frisson.  Dans  cette  nature  mystique,  les 
pressentiments  s'imposaient  avec  une  force  extrême.  D 
coupa  court  à  la  conversation  pour  ne  pas  conclure, 
remettant  à  plus  tard  Taccompliseement  de  sa  Toloaté. 
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De  nouveau,  il  se  monti'a  très-affectueux.  Même,  revenant 
sur  la  discussion  qui  avait  eu  lieu  dans  le  conseil,  il  parut 
donner  raison  à  Rougon,  maintenant  qu'il  pouvait  parler 
sans  trop  s'engager.  Le  pays  n'était  certainement  pas 
mûr  pour  la  liberté.  Longtemps  encore,  une  main  éner- 
gique devait  imprimer  aux  affaires  une  marche  résolue, 
exempte  de  faiblesse.  Et  il  termina  en  renouvelant  au 
ministre  l'assurance  de  son  entière  confiance;  i\  lui 
donnait  une  pleine  liberté  d'agir,  il  confirmait  toutes  ses 
instructions  précédentes.  Cependant,  Rougon  crut  devoir 
insister. 

—  Sire,  dit-il,  je  ne  saurais  être  à  la  merci  d'an  propos 
malveillant,  j'ai  besoin  de  stabilité  pour  achever  la  lourde 
tâche  dont  je  me  trouve  aujourd'hui  responsable. 

—  Monsieur  Rougon,  répondit  l'empereur,  marchei 
sans  crainte,  je  suis  avec  vous. 

Et,  rompant  l'entretien,  il  se  dirigea  vers  la  porte  du 
cabinet,  suivi  du  ministre.  Ils  sortirent,  ils  traversèrent 
plusieurs  pièces,  pour  gagner  la  salle  à  manger.  Mais 
au  moment  d'entrer,  le  souverain  se  retourna,  emmena 
Rougon  dans  le  coin  d'une  galerie. 

—  Alors,  demanda-t-il  à  demi-voix,  vous  n'approuvez 
pas  le  système  d'anoblissement  proposé  par  monsieur 
le  garde  des  sceaux?  J'aurais  vivement  désiré  vous  voir 
favorable  à  ce  projet.  Étudiez  la  question. 

Puis,  sans  attendre  la  réponse,  il  ajouta  de  son  air  tran- 
quillement entêté  : 

—  Rien  ne  presse.  J'attendrai.  Dans  dix  ans,  s'il  le 
faut. 

Après  le  déjeuner,  qui  dura  h  peine  une  demi-heure, 
les  ministres  passèrent  dans  un  petit  salon  voisin,  où  le 
café  fut  servi.  Ils  restèrent  encore  là  quelques  instants, 
à  s'entretenir,  debout  autour  de  l'empereur.  Clorinde, 
que  l'impératrica  avait  également  retenue,  vint  cbwcber 
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son  mari,  avec  son  allure  hardie  de  femme  lancée  dans 
les  cercles  d'hommes  politiques.  Elle  tendit  la  main  à 
plusieurs  de  ces  messieurs.  Tous  s'empressèrent,  la  con- 
versation changea.  Mais  Sa  Majesté  se  montra  si  galant 
pour  la  jeune  femme,  il  la  serra  bientôt  de  si  près,  le 
cou  allongé,  l'œil  oblique,  que  Leurs  Excellences  jugè- 
rent discret  de  s'écarter  peu  à  peu.  Quatre,  puis  trois  en- 
core sortirent  sur  la  terratise  du  château  par  une  porte- 
fenêtre.  Deux  seulement  restèrent  dans  le  salon,  pour  sau- 
vegarder les  convenances.  Le  ministre  d'Etat,  plein  d'obli- 
geance, donnant  un  air  affable  a  sa  haute  mine  de  gen- 
tilhomme, avait  emmené  Delestang;  et,  de  la  terrasse,  il 
lui  montrait  Paris,  au  loin.  Rougon,  debout  au  soleil, 
s'absorbait,  lui  aussi,  dans  le  spectacle  de  la  grande 
ville,  barrant  l'horizon,  pareille  à  un  écroulement  bleuâtre 
de  nuées,  au  delà  de  l'immense  nappe  verte  du  bois  de 
Boulogne. 

Glorinde  était  en  beauté,  ce  matin-là.  Fagotée  comme 
toujours,  traînant  sa  robe  de  soie  cerise  pâle,  elle  sem- 
blait avoir  attaché  ses  vêtements  à  la  hâte,  sous  l'aiguil- 
lon de  quelque  désir.  Elle  riait,  les  bras  abandonnés. 
Tout  son  corps  s'offrait.  Dans  un  bal,  au  ministère  de  la 
marine,  où  elle  était  allée  en  Dame  de  cœur,  avec  des 
cœurs  de  diamant  à  son  cou,  à  ses  poignets  et  à  ses 
genoux,  elle  avait  fait  la  conquête  de  l'empereur;  et, 
depuis  cette  soirée,  elle  paraissait  rester  son  amie, 
plaisanter  simplement  chaque  fois  que  Sa  Majesté  dai- 
gnait la  trouver  belle. 

—  Tenez,  monsieur  Delestang,  disait  sur  la  terrasse 
le  ministre  d'État  à  son  collègue,  là-bas,  à  gauche,  le 
dôme  du  Panthéon  est  d'un  bleu  tendre  extraordinaire. 

Pendant  que  le  mari  s'émerveillait,  le  ministre,  cu- 
rieusemeot,  tâchait  de  glisser  des  coups  d'œil  au  lônd  du 
petit  salon,  par  la  porte-fenêtre  restée  ouverte.  L'emp^ 
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reur,  penché,  parlait  dans  la  figure  de  la  jeune  femme, 
qui  se  renversait  en  arrière,  comme  pour  lui  échapper, 
la  gorge  toute  sonore.  On  apercevait  seulemeni  le  profil 
perdu  de  Sa  Majesté,  une  oreille  allongée,  no  grand  nez 
rouge,  une  bouche  épaisse,  perdue  sous  le  frémisse- 
ment des  moustaches  ;  et  le  plan  fuyant  de  la  joue,  le 
coin  de  l'œil  entrevu,  avaient  une  flamme  de  convoitise, 
l'appétit  sensuel  des  hommes  que  grise  l'odeur  de  U 
femme.  Clurinde,  irritante  de  séduction,  refusait  d'un 
balancement  imperceptible  de  la  tète,  tout  en  soufflant 
de  son  haleine,  à  chacun  de  ses  rires,  le  désir  si  savam- 
ment allumé. 

Quand  Leurs  Excellences  rentrèrent  dans  le  salon, 
la  jeune  femme  disait  en  se  levant,  sans  qu'on  pût  savoir 
à  quelle  phrase  elle  répondait  : 

—  Oh!  sire,  ne  vous  y  fiez  pas,  je  suis  entêtée  comme 
une  mule. 

Rougon,  malgré  sa  querelle,  revint  à  Paris  avec  De- 
lestang  et  Clorinde.  Celle-ci  sembla  vouloir  faire  sa  paix 
avec  lui.  Elle  n'avait  plus  cette  inquiétude  nerveuse  qui 
la  poussait  aux  sujets  de  conversation  désagréables; 
elle  le  regardait  même,  par  moments,  avec  une  sorte  de 
compassion  souriante.  Lorsque  le  landau,  dans  le  Bois 
tout  trempé  de  soleil,  roula  doucement  au  bord  du  lac, 
elle  s'a?)ongea,  elle  murmura,  avec  un  soupir  de  jouis- 
sance : 

—  Hein,  la  belle  journée,  aujourd'hui  ! 

Puis,  après  être  restée  un  instant  rêveuse,  elle  de- 
manda à  son  mari  : 

—  Dites!  est-ce  que  votre  sœur,  madame  de  Combe- 
lot,  est  toujours  amoureuse  de  l'empereur? 

—  Henriette  ei*  tollel  répondit Delestang,  en haussast 
les  épaules. 

Rougon  donna  des  détails. 
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—  Oui,  oui,  toujours,  dit-il.  On  raconte  qu'elle  s'est 
jetée  un  soir  aux  pieds  de  Sa  Majesté...  Il  l'a  relevée,  il 
lui  a  conseillé  d'attendre. 

—  Ah  bien  !  elle  peut  attendre  !  s'écria  gaiement  Glo- 
liflde.  Il  y  eu  aura  d'autres  avant  elle. 


XII 


Clorinde  était  alors  dans  un  épanouissement  d'étran- 
geté  et  de  puissance.  Elle  restait  la  grande  fille  excen- 
trique qui  battait  Paris  sur  un  cheval  de  louage  pour 
conquérir  un  mari,  mais  la  grande  fille  devenue  femme, 
le  buste  élargi,  les  reins  solides,  accomplissant  posé- 
ment les  actes  les  plus  extraordinaires,  ayant  réalisé 
son  rêve  longtemps  caressé  d'être  une  force.  Ses  inter- 
minables courses  au  fond  de  quartiers  perdus,  ses  cor- 
respondances inondant  de  lettres  les  quatre  coins  de  la 
France  et  de  l'Italie,  son  continuel  frottement  aux  per- 
sonnages politiques  dans  l'intimité  desquels  elle  se 
glissait,  toute  cette  agitation  désordonnée,  pleine  de 
trous,  sans  but  logique,  avait  fini  par  aboutir  à  une  in- 
fluence réelle,  indiscutable.  Elle  lâchait  encore  des 
choses  énormes,  des  projets  fous,  des  espoirs  extrava- 
gants, lorsqu'elle  causait  sérieusement;  elle  promenait 
toujours  son  vaste  portefeuille  crevé,  rattaché  avec  des 
ficelles,  le  portait  entre  ses  bras  comme  un  poupon, 
d'une  façoD  si  convaincue,  que  les  passants  sou- 
riaient, à  la  voir  ainsi  passer  en  longues  jupes  sales. 
Pourtant,  on  la  consultait,  on  la  craignait  même.  Per- 
sonne n  aurait  pu  dire  au  juste  d'où  elle  tirait  son 
pouvoir;  il  y  avait  là  des  sources  lointaines,  multiples, 
disparues,  auxquelles  il  était  bien  difficile  de  remonter. 
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On  gavait  au  plus  des  bouts  d'histoire,  des  anecdotes 
qu'on  se  chuchotait  à  l'oreille.  L'ensemble  de  cette  sin- 
gulière figure  échappait,  imagination  détraquée,  bon 
sens  écouté  et  obéi,  corps  superbe  où  était  peut-être 
l'unique  secret  de  sa  royauté.  D'ailleurs,  peu  importait 
les  dessous  de  la  fortune  de  Clorinde.  Il  suffisait  qu'elle 
régnât,  même  en  reine  fantasque.  On  s'inclinait. 

Ce  fut  pour  la  jeune  femme  une  époque  de  domina^ 
^.ion.  Elle  centralisait  chez  elle,  dans  son  cabinet  de  toi- 
lette, où  traînaient  des  cuvettes  mal  essuyées,  toute  la 
politique  des  cours  de  l'Europe.  Avant  les  ambassades, 
sans  qu'on  devinât  par  quelle  voie,  elle  recevait  les  nou- 
velles, des  rapports  détaillés,  dans  lesquels  se  trouvaient 
annoncées  les  moindres  pulsations  de  la  vie  des  gouver- 
nements. Aussi  avait-elle  une  cour,  des  banquiers,  des 
diplomates,  des  inti(nes,  qui  venaient  pour  tâcher  de  la 
confesser.  Les  banquiers  surtout  se  montraient  très- 
courtisans.  Elle  avait,  d'un  coup,  fait  gagner  à  un  d'eux 
une  centaine  de  millions,  par  la  simple  confidence  d'un 
changement  de  ministère,  dans  un  Etat  voisin.  Elle 
dédaignait  ces  trafics  de  la  basse  politique  ;  elle  lâchait 
tout  ce  qu'elle  savait,  les  commérages  de  la  diplomatie, 
les  cancans  internationaux  des  capitales,  uniquement 
pour  le  plaisir  de  parler  et  de  montrer  qu'elle  sur- 
veillait à  la  fois  Turin,  Vienne,  Madrid,  Londres,  jusqu'à 
Berlin  et  à  Saint-Pétersbourg  ;  alors,  coulait  un  flot  de 
renseignements  intarissables  sur  la  santé  des  rois,  leurs 
amours,  leurs  habitudes,  sur  le  personnel  politique 
de  chaque  pays,  sur  la  chronique  scandaleuse  du 
moindre  duché  allemand.  Elle  jugeait  les  hommes 
d'Étal  d'une  phrase,  sautait  du  nord  au  midi  iam  tran- 
sition, remuait  négligemment  les  royaumes  du  bout  des 
ongles,  vivait  là  comme  chei  elle,  comme  si  la  vaste 
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botté  à  joujoux,  dont  elle  aurait  rangé  à  son  caprice  les 
petites  maisons  de  carton  et  les  bonshommes  de  bois. 
Puis,  lorsqu'elle  se  taisait,  éreintée  de  bavardagos,  elle 
faisait  claquer  le  pouce  contre  le  médius,  un  geste  qui 
lui  était  ffimilier,  voulant  dire  que  tout  cela  ne  valait  cer- 
tainement pas  le  léger  bruit  de  ses  doigts. 

Pour  le  moment,  au  milieu  du  débraillé  de  ses  occu- 
pations multiples,  ce  qui  la  passionnait,  c'était  une 
affaire  de  la  plus  haute  gravité,  dont  elle  s'efforçait  de 
ne  point  parler,  sans  pouvoir,  cependant,  se  refuser  la 
joie  de  certaines  allusions.  Elle  voulait  Venise.  Quand 
elle  parlait  du  grand  ministre  italien,  elle  disait: 
€  Cavour  >,  d'une  voix  familière.  Elle  ajoutait  :  «  Cavour 
ne  voulait  pas,  mais  j'ai  voulu,  et  il  a  compris.  »  Elle 
s'enfermait  matin  et  soir  avec  le  chevalier  Rusconi, 
à  la  légation.  D'ailleurs,  «  l'affaire  »  marchait  très-bien 
maintenant.  Et,  tranquille,  renversant  son  front  borné 
de  déesse,  parlant  dans  une  sorte  de  somnambulisme, 
elle  laissait  tomber  des  bouts  de  phrase  sans  lien  entre 
eux,  des  lambeaux  d'aveu  :  une  entrevue  secrète  entre 
l'empereur  et  un  homme  d'État  étranger,  un  projet  de 
traité  d'alliance  dont  on  discutait  encore  certains 
articles,  une  guerre  pour  le  printemps  prochain.  D'autres 
jours,  elle  était  furieuse;  elle  donnait  des  coups  de  pied 
aux  chaises,  dans  sa  chambre,  et  bousculait  les  cuvettes 
de  son  cabinet,  à  les  casser;  elle  avait  une  colère  de 
reine,  trahie  par  des  ministres  imbéciles,  qui  voit  son 
royaume  aller  de  mal  en  pis  Ces  jours-là,  elle  tendait 
traj;iquement  son  bras  nu  et  superbe,  le  poing  fermé, 
vers  le  sud-est,  du  côté  de  l'Italie,  en  répétant  :  t  Ah  ! 
si  j'étais  là-bas,  ils  ne  feraient  pas  tant  de  bêtises!  » 
'  Les  soucis  de  la  haute  politique  n'empêt-haient  pas 
Clorinde  de  mener  de  front  toutes  sortes  de  besognes, 
où  elle  semblait  unir  paf  m  perdre  elle-même.  On  la 
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trouvait  souvent  assise  sur  son  lit,  son  énorme  porte- 
leuille  vidé  an  milieu  de  la  couverture,  et  s'eiifcnçant 
jusqu'aux  coudes  dans  le  tas  de  papiers,  la  têle  perdue, 
pleurant  de  rage;  elle  ne  se  reconnaissait  plus  parmi 
cet  éboulement  de  feuilles  volantes,  ou  bien  elle  cher- 
chait quelque  dossier  égaré,  qu'elle  découvrait  enfin 
derrière  un  meuble,  sous  ses  vieilles  buitines,  avec  son 
linge  sale.  Lorsqu'elle  parlait  pour  terminer  une  affaire, 
elle  entamait  en  chemin  deux  ou  trois  autres  aventures. 
Ses  démarches  se  compliquaient,  elle  vivait  dans  une 
excitation  continue,  «'abandonnant  à  un  tourbillon  d'idées 
et  de  faits,  ayant  sous  elle  des  profondeurs  et  des 
complications  d'intrigues  inconnues,  insondables.  Le 
soir,  après  des  journées  de  courses  à  travers  Paris,  quand 
elle  rentrait  les  jambes  rompues  d'avoir  monté  des 
escaliers,  rapportant  entre  les  plis  de  ses  jupes  les 
odeurs  indéfinissables  des  milieux  qu'elle  venait  de 
traverser,  personne  n'aurait  osé  soupçonner  ia  moitié  du 
négoce  mené  par  elle  aux  deux  bouts  de  la  ville  ;  et, 
si  on  l'interrogeaitj  elle  riait,  elle  ne  se  souvenait  pas 
toujours. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  eut  l'étonnante  fantaisie 
de  s'installer  dans  un  cabinet  particulier  d'un  des  grands 
restaurants  du  boulevard.  L'hôtel  de  la  rue  du  Colisée, 
disait-elle,  était  loin  de  tout;  elle  voulait  un  pied  à  terre 
dans  un  endroit  central  ;  et  elle  fit  son  bureau  d'affaires 
du  cabinet  particulier.  Pendant  deux  mois,  elle  reçut  là, 
servie  par  les  garçons,  qui  eurent  à  introduire  les  plus 
hauts  personnages.  Des  fonctionnaires,  des  ambassadeurs, 
des  ministres,  se  présentèrent  au  restaurant.  Elle,  très  à 
l'aise,  les  faisait  asseoir  sur  le  divan  défonce  par  les 
dernières  soupeuses  du  carnaval,  restait  elle-même  dé- 
tint la  table,  dont  la  nappe  demeurait  toujours  mise, 
eoaverte  de  mies  de  pain,  encombrée  de  papiers.  Elle 


148  LIS  ROUGON-MAGQUART. 

campait  comme  un  général.  Un  jour,  prise  d'une  indt><- 
positiiin,  elle  était  montée  trattquillementse  coucher  sous 
les  combles,  dans  la  chambre  du  mattre  d'hôtel  qui  la 
servait,  un  grand  garçon  brun  auquel  eli*^  permettait  de 
l'embrasser.  Le  soir  seulement,  vert  minuit,  elle  avait 
consenti  à  rentrer  chez  elle. 

Delestang,  malgré  tout,  était  un  homme  heureux.  Il 
paraissait  igiionT  les  excentricités  de  sa  femme.  Elle  le 
possédait  maintenant  tout  entier  et  usait  de  lui  à  sa  guise, 
sans  qu'il  se  permit  un  murmure.  Son  tempérament  le 
prédisposait  à  ce  servage.  Il  se  trouvait  trop  bien  du 
secret  abandon  de  sa  volonté,  pour  jamais  tenter  une 
révolte.  Dans  l'intimité,  c'était  lui,  le  matin,  les  jours 
où  elle  avait  consenti  à  le  tolérer  chez  elle,  qui  lui  rendait 
au  lever  de  petits  services,  cherchait  partuut  sous  les 
mt'iihles  les  bottines  égarées  et  dépareillées,  remuait  le 
iin^'e  d'une  armoire  avant  de  trouver  une  chemise  sans 
truus.  Il  lui  sut'fiâait  de  garder  devant  le  monde  son  at- 
titude d'homme  souriant  et  supérieur.  On  le  respectait 
presque,  tant  il  parlait  de  sa  femme  d'un  air  de  sérénité 
et  de  protection  affectueuses. 

Clorinde,  devenue  maltresse  toute-puissante,  avait  eu 
l'idée  de  faire  revenir  sa  mère  de  Turin;  elle  voulait  dé- 
sormais, disait-elle,  que  la  comtesse  Baibi  pass&t  au- 
près d'elle  six  mois  chaque  année.  Ce  fut  alors  une 
ex|)lusion  subite  de  tendresse  filiale.  Elle  bouleversa  un 
étage  de  l'hôtel  pour  loger  la  vieille  dame  le  plus  près 
possible  de  son  a|i|iartenient.  Même  elle  inventa  une 
porte  de  communication  qui  allait  de  son  cabinet  de 
toilette  dans  la  chambre  À  coucher  de  sa  mère,  fin  pré- 
sence de  Ronron  surtout,  elle  étalait  son  affection  avec 
une  outrance  italienne  d'expressions  caressantes.  Cooi- 
ment  s'était-eile  jamais  résignée  k  vivre  si  longtempi 
iéparé«  d*  la  oomtease,  elle  qui  né  Yvmi  janiaii  qttiUél 
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pendant  une  heure  avant  son  mariage?  Elle  s'accusait 
de  la  dureté  de  son  cœur.  Mais  ce  n'élail  pas  sa  feule, 
elle  avait  dû  céder  à  des  conseils,  à  de  prétendues  né- 
cessités, dont  le  sens  lui  échappait  encore.  Rougon,  de- 
van*  celte  rébellion,  ne  bronchait  pas.  Il  ne  la  caté- 
chisait plus,  ne  cherchait  plus  à  Taire  d'elle  une  des 
femmes  distinguées  de  Paris.  Autrefois,  elle  avait  pu 
occuper  le  vidf  de  ses  journées,  lursque  la  fièvre  de  son 
oisiveté  lui  allumait  le  sang,  éveillait  tes  désirs  dans 
ses  membres  de  lutteur  au  repos.  Aujourd'hui,  en 
pleine  bataille,  il  ne  songeait  guère  à  ces  choses;  son 
peu  de  sensualité  se  trouvait  mangé  par  ses  quatorze 
heures  de  travail  chaque  jour.  Il  continuait  à  la  traiter 
affectueusement,  avec  cette  pointe  de  dédain  qu'il  témoi- 
gnait d'ordinaire  aux  femmes.  Pourtant,  il  venait  de  temps 
à  autre  la  voir,  les  yeux  comme  allumés  par  un  réveil 
de  l'ancienne  passion  toujours  inassouvie.  Elle  restait 
son  vice,  la  seule  chair  qui  le  troublât. 

Depuis  que  Rougon  habitait  le  ministère,  où  ses  amis 
se  plaignaient  de  ne  plus  pouvoir  le  rencontrer  dans 
l'intimité,  Clorinde  s'était  imaginé  de  recevoir  la  bande 
chez  elle.  Peu  k  peu,  l'habitude  fut  prise.  Et,  pour  mieux 
indiquer  que  ses  soirées  remplaçaient  celles  de  la  rue 
Marbeuf,  elle  choisit  également  le  dimanche  et  le  jeudi. 
Seulement,  rue  du  Colisée,  on  restait  jusqu'à  une 
heure  du  matin.  Elle  recevait  dans  son  boudoir,  Deles> 
tang  gardant  toujours  les  clefs  du  grand  salon,  par 
crainte  des  taches  de  graisse.  Gomme  le  boudoir  s# 
trouvait  très-petit,  elle  laissait  sa  chambre  k  coucher  et 
son  cabinet  de  toilette  ouverts;  si  bierj  que,  le  plus  sou- 
vent, on  s'entassait  dans  la  chambre,  au  milieu  des  chif- 
fons qui  traînaient. 

Les  jeudis  et  les  dimanches,  le  grand  souci  de  Glo- 
rind«  éuH  de  rtntrêr  asseï  tôt  pour  dîner  à  la  hâte  et 
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faire  les  honneurs  de  chez  elle.  Malp^ré  ses  efforts  de 
mémoire,  cela  ne  l'empêcha  pas,  à  deux  re|)rises,  d'ou- 
blier si  complètement  ses  invités,  qu'elle  demeura  stu- 
péfaite en  voyant  tant  de  monde  autour  de  son  Ht, 
quand  elle  arriva  à  minuit  passé.  Un  jeudi,  dans  les 
derniers  Jours  de  mai,  par  extraordinaire,  elle  rentra 
vers  cinq  heures;  elle  était  sortie  à  pied,  et  avait  reçu 
une  averse  depuis  la  place  de  la  Concorde,  sans  se  rési- 
gner à  payer  un  fiacre  de  trente  sous  pour  monter  les 
Champs-Elysées.  Toute  trempée,  elle  passa  immédiate- 
ment dans  son  cabinet  de  toilette,  où  sa  femme  de 
chambre  Ântonia,  la  bouche  barbouillée  d'une  tartine  de 
confitures,  la  déshabilla  en  riant  très-fort  de  l'é- 
gouttement  de  ses  jupes,  qui  pissaient  l'eau  sur  le  par- 
quet. 

—  Il  y  a  là  un  monsieur,  dit  enfin  cette  dernière, 
quand  elle  se  fut  assise  par  terre  pour  lui  retirer  ses  botr 
tines.  Il  attend  depuis  une  heure. 

Clorinde  lui  demanda  comment  était  le  monsieur. 
Alors,  la  femme  de  chambre  resta  par  terre,  mal  peignée, 
la  robe  grasse,  montrant  ses  dents  blanches  dans  sa  faoe 
brune.  Le  monsieur  était  gros,  pâle,  l'air  sévère. 

—  Âh!  oui,  monsieur  de  Reuthlinguer,  le  banquier, 
s'écria  la  jeune  femme.  C'est  vrai,  il  devait  venir  i 
quatre  heures.  Eh  bien!  qu'il  attende...  Préparez-moi 
un  bain,  n'est-ce  pas? 

Et  elle  s'allongea  tranquillement  dans  la  baignoire, 
cachée  derrière  un  rideau,  au  fond  du  cabinet.  Là,  elle 
lut  des  lettres  arrivées  pendant  son  absence.  Au  bout 
d'une  grande  demi-heure,  Antonia,  sortie  depuis  quel- 
ques minutes,  reparut  en  murmurant  : 

—  Le  monsieur  a  tu  madame  rentrer.  Il  voudrait  bien 
lui  parler. 

—  Tiens!  je  l'oubliais,  le  baron!  dit  Oorinde,  qui  se 
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mit  debout  au  milieu   de  la   baignoire.   Yous  allei 

m'habiller. 

Mais  elle  eut,  ce  soir-là,  des  caprices  de  toilette  extra- 
ordinaires.  Dans  l'abandon  où  elle  laissait  sa  personne, 
elle  était  ainsi  prise  parfois  d'un  accès  d'idolâtrie  pour 
son  corps.  Alors,  elle  inventait  des  raffinements,  nue 
devant  sa  glace,  se  faisant  frotter  les  membres  d'on- 
guents, de  baumes,  d'huiles  aromatiques,  connus  d'elle 
seule,  achetés  à  Gonstantinople,  chez  le  parfumeur  du 
sérail,  disait-elle,  par  un  diplomate  italien  de  ses  amis^ 
Et  pendant  qu'Ântonia  la  frottait,  elle  gardait  des  atti- 
tudes de  statue.  Cela  devait  lui  donner  une  peau  blanche, 
lisse,  impérissable  comme  le  marbre;  une  certaine 
huile  surtout,  dont  elle  comptait  elle-même  les  gouttes 
sur  un  tampon  de  flanelle,  avait  la  propriété  miraculeuse 
d'effacer  à  l'instant  les  moindres  rides.  Puis,  elle  se 
livrait  à  un  minutieux  examen  de  ses  mains  et  de  ses 
pieds.  Elle  aurait  passé  une  journée  à  s'adorer. 

Pourtant,  au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  lorsque 
Ântonia  lui  eut  passé  une  chemise  et  un  jupon,  elle  se 
souvint  brusquement. 

—  Et  le  baron!...  Ah!  tant  pis,  faites-le  entrer!  D 
sait  bien  ce  que  c'est  qu'une  femme. 

Il  y  avait  plus  de  deux  heures  que  M.  de  Reuthlinguer 
attendait  dans  le  boudoir,  patiemment  assis,  les  mains 
nouées  sur  les  genoux.  Blême,  froid,  de  mœurs  austères, 
le  banquier,  qui  possédait  une  des  plus  grosses  fortunes 
de  l'Europe,  faisait  ainsi  antichambre  chez  Clorinde, 
depuis  quelque  temps,  jusqu'à  deux  et  trois  fois  par 
semame.  Il  l'attirait  même  chez  lui,  dans  cet  intérieur 
pudibond  et  d'un  rigurisme  glacial,  où  le  débraillé  de  la 
jeune  femme  consternait  les  valets. 

—  Bonjour,  baron  !  cria-t-elle.  On  me  coiffe,  ne  re- 
garde  pas. 
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E!1p  restait  à  demi  nue,  la  chemise  glissée  .ies  épaule*. 
Le  baron,  .ie  ses  lèvres  (tàles,  trouva  un  sourire  «rnitlul- 
gence-,  el  il  se  lint  debout  près  d'elle,  If  s  yeux  Iroids  ei 
elain,  penché  dans  un  salut  d'exlréme  politesse. 

—  Vous  venez  pour  les  nouvelles,  n'esl-ce  pas?...  Je 
sais  justement  quelque  chose. 

Elle  se  leva,  renvoya  Anlonia,  qui  lui  laissa  le  pei:^ne 
planté  dans  les  cheveux.  S.ns  doute  elle  eut  encore 
peur  d'être  entendue,  car  elle  posa  une  main  sur  l'é- 
paule du  banquier,  se  haussa,  lui  parla  à  I  oreille.  Le 
banquier,  en  l'écoutant,  avail  les  yeux  fixés  sur  sagurge, 
qTii  se  tendait  vers  lui  ;  mais  il  ne  la  voyait  certainement 
pas,  il  hochait  vivement  ta  tête. 

—  Voilà!  conclut-elle  à  voix  haute.  Vous  pouvez  mar^ 
cher  maintenant. 

n  la  reprit  par  le  bras,  la  ramena  contre  lui,  pour  lui' 
demander  certaines  explications.  11  n'aurait  pas  été  plus 
à  l'aise  en  face  d'un  de  ses  commis.  Quand  il  la  quitta, 
il  l'invita  à  venir  dîner  le  lendemain;  sa  femme  s'en- 
nuyait de  ne  pas  la  voir.  Elle  l'accompagna  jusqu'à  la 
porte.  Mais,  tout  d'un  coup,  elle  croisa  les  bras  sur  sa 
poitrine,  très-rouge,  en  s'écriant  : 

—  Âh  bien!  moi  qui  m'en  vas  comme  ça  arec 
vous! 

Alors,  elle  bouscula  Ântonia.  Cette  fille  n'en  finissait 
plus!  Et  elle  lui  donna  à  peine  le  temps  de  la  coiffer, 
disant  qu'elle  n'aimait  pas  à  traîner  ainsi  à  sa  toilette. 
Malgré  la  saison,  elle  voulut  mettre  une  longue  robe  de 
velours  noir,  une  sorte  de  blouse  flottante,  serrée  à  la 
taille  par  un  cordon  de  soie  rouge.  Déjà,  à  deux  reprises, 
on  était  monté  prévenir  madame  que  le  dîner  était  servi. 
Mais,  comme  elle  traversait  sa  chambre,  elle  y  trouta 
trois  messieurs,  dont  personne  ne  soupçonnait  la  pré- 
sence en  cet  endroit.  C'étaient  les  trois  réfutés  politi- 
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ffOM,  messieurs  Brambilla,  Staderino  et  Viscardi.  Elle 
ne  parut  iiulleinenl  surprime  de  les  reuconlrer  là. 

—  Est-ce  que  tous  m'allendez  depuis  longtemps? 
demanda-t-elle. 

—  Oui,  oui,  répondirent-ik,  en  balançant  lentement 
ta  tête. 

Ils  étaient  arrivés  avant  le  banquier.  Et  ils  n'avaient 
pas  fait  le  moindre  bruit,  en  personnages  noirs  que  des 
malheurs  politiques  ont  rendus  silencieux  et  réfléchis. 
Assis  côte  à  côte  sur  la  même  .haise  longue,  ils  mâ- 
chaient de  gros  cigares  éteints,  renversés  tous  les  trois 
dans  la  même  posture.  Cependant,  ils  s'étaient  levés,  ils 
entouraient  Clorinde.  Il  y  eut  alors,  à  voix  basse,  un  bal- 
butiement rapide  de  syllabes  italiennes.  Elle  sembla  leur 
donner  des  instructions.  Un  d'eux  prit  des  notes  chir- 
frées  sur  un  carnet,  tandis  que  les  autres ,  très-excités 
sans  doute  par  ce  qu'ils  entendaient,  éloulTaient  de  lé- 
gers cris  sous  leurs  doigts  gantés.  Puis,  ils  s'en  allèrent 
tous  les  trois  à  la  Ole,  le  masque  impénétrable. 

Ce  jeuili-là,  il  devait  y  avoir,  le  soir,  une  conférence 
entre  plusieurs  ministres,  pour  une  importante  atîaire, 
un  conflit  à  propos  d'une  question  de  viabilité.  Deles- 
tang,  lorsqu'il  partit  après  le  dîner,  promit  à  Clorinde  de 
ramener  Rougon  ;  et  elle  eut  une  moue,  comme  pour 
faire  entendre  qu'elle  ne  tenait  guère  à  le  voir.  Il  n'y 
avait  pas  encore  brouille,  mais  elle  affectait  une  froideur 
croissante. 

Vers  neuf  heures,  M.  Kahn  et  M.  Béjuin  arrivèrent  les 
pivemiers,  suivis  à  peu  de  distance  par  madame  Correur. 
lis  trouvèrent  Clorinde  dans  sa  chambre,  allon.uée  sur 
une  chaise  longue.  Elle  se  plaignait  d'un  de  ces  maux 
inconnus  et  exiraordmaires  qui  la  prenaient  brusque- 
ment, d'une  heure  à  l'autre;  cette  fois,  elle  avait  dû 
vHitee  une  mouche  en  buvant;  elle  la  sentait  voler,  au 
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fond  de  son  estomac.  Drapée  dans  sa  grande  blouse  de 
felours  noir,  le  buste  appuyé  sur  trois  oreillers,  elle 
était  d'une  royale  beauté,  la  lace  blanche,  les  bras  nus, 
pareille  à  une  de  ces  figures  couchées  qui  rêvent,  adossées 
contre  des  monuments.  A  ses  pieds,  Luigi  Pozzo  grat- 
tait doucement  les  cordes  d'une  guitare;  il  avait  quitté 
la  peinture  pour  la  musique. 

—  Asseyez-vous,  n'est-ce  pas?  murmura-t-elle.  Vous 
m'excusez.  J'ai  une  bête  qui  est  entrée  je  ne  sais  com- 
ment... 

Pozzo  continuait  à  gratter  sa  guitare  en  chantant 
très-bas,  l'air  ravi,  perdu  dans  une  contemplation.  Ma- 
dame Correur  roula  un  fauteuil  près  de  la  jeune  femme. 
M.  Kahn  et  M.  Béjuin  finirent  par  trouver  des  chaises 
libres.  Il  n'était  pas  facile  de  s'asseoir,  les  cinq  ou  six 
sièges  de  la  chambre  disparaissant  sous  des  tas  de  ju- 
pons. Lorsque,  cinq  minutes  plus  tard,  le  colonel  Jobe- 
lin  et  son  fils  Auguste  se  présentèrent,  ils  durent  rester 
debout. 

—  Petit,  dit  Clorinde  à  Auguste,  qu'elle  tutoyait  tou- 
jours, malgré  ses  dix-sept  ans,  va  donc  chercher  deux 
chaises  dans  le  cabinet  de  toilette. 

C'étaient  des  chaises  cannées,  toutes  dévernies  par  les 
linge»  mouillés  qui  traînaient  sans  cesse  sur  les  dossiers 
Une  seule  lampe,  recouverte  d'une  dentelle  de  papier 
rose,  éclairait  la  chambre;  une  autre  se  trouvait  posée 
dans  le  cabinet  de  toilette,  et  une  troisième  dans  le  bou- 
doir, dont  les  portes  grandes  ouvertes  montraient  des 
enfoncements  crépusculaires,  des  pièces  vagues  où  sem- 
blaient brûler  des  veilleuses.  La  chambre  elle-même, 
autrefois  mauve  tendre,  passée  aujourd'hui  au  grw 
sale,  restait  comme  pleine  d'une  buée  suspendue; 
on  distinguait  à  peine  des  coins  de  fauteuil  arraclies, 
des  traînées  de  poussière  sur  les  meubles,  une  lar^ 
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tache  d'encre  étalée  au  beau  milieu  du  tapis,  quelque 
encrier  tombé  là,  qui  avait  éclaboussé  le?  boiseries; 
au  fond,  les  rideaux  du  lit  étaient  tirés,  sans  doute  pour 
cacher  le  désordre  des  couvertures.  Et,  dans  celte 
bmbre,  montait  une  odeur  forte,  comme  si  tous  les  fla- 
cons du  cabinet  de  toilette  étaient  restés  débouchés. 
CIcrinde  s'eniêtait,  même  par  les  temps  chauds,  à  ne 
jamais  ouvrir  une  fenêtre. 

—  Ça  sent  joliment  bon  chei  vous,  dit  madame  Cor- 
reur  pour  la  complimenter. 

—  C'est  moi  qui  sens  bon,  répondit  naïvement  la 
jeune  femme. 

Et  elle  parla  des  essences  qu'elle  tenait  du  parfumeur 
même  des  sultanes.  Elle  mit  un  de  ses  bras  nus  sous  le 
nez  de  madame  Correur.  Sa  blouse  de  velours  noir  avait 
un  peu  glissé,  ses  pieds  passaient,  chaussés  de  petites 
pantoufles  rouges.  Pozzo,  pâmé,  grisé  par  les  parfums 
liolents  qui  s'exhalaient  d'elle,  tapait  son  instrument  i 
légers  coups  de  pouce. 

Cependant,  au  bout  de  quelques  minutes,  la  conver- 
sation tourna  fatalement  sur  Rougon,  comme  cela  arri- 
vait chaque  jeudi  et  chaque  dimanche.  La  bande  se  réu- 
nissait uniquement  pour  épuiser  cet  éternel  sujet,  une 
rancune  sourde  et  grandissante,  un  besoin  de  se  soula- 
ger par  des  récriminations  sans  tin.  Clorinde  ne  se  don- 
nait même  plus  la  peine  de  les  exciter;  ils  apportaient 
toujours  quelques  nouveaux  griefs,  mécontents,  Jaloux, 
aigris  de  tout  ce  que  Rougon  avait  fait  pour  eux,  tra- 
vaillés par  une  intense  fièvre  d'ingratitude. 

—  Est-ce  que  vous  avez  vu  le  gros  homme,  aujouf' 
d'hui?  d*imanda  le  colonel. 

Maintenant,  Rougon  n'était  plus  «  le  grand  homme  ». 

—  Non,  répondit  Clorinde.  Nous  le  verrous  peut-être 
M  soir.  Mon  mari  s'entête  à  me  l'amener. 
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—  Jp  suis  all(^  rerie  apr^s-midi  dans  un  café  où  on  le 
jugeait  bien  sévèiemeiil.  rrpril  le  colonel  après  un  si- 
lence. On  assurait  qu'il  branlait  dans  le  manche,  qu'il 
n'en  avait  pas  dans  le  ventre  pour  deux  mois. 

M.  Kahn  eut  un  geste  dédaigneux,  en  disant  : 

—  Moi,  je  ne  lui  en  donne  pas  pour  trois  semaines... 
Voyez- vous,  Rougon  n'est  pas  un  homme  de  gouveme- 
meni  ;  il  aime  trop  le  pouvoir,  il  se  laisse  griser,  et  aloff 
il  tape  à  tort  et  à  travers,  il  administre  à  coups  de  bâton, 
avec  une  brulalilé  révoltante...  Enlin,  depuis  cinq  mois, 
il  a  commis  des  actes  monstrueux... 

—  Oui,  oui,  interrompit  le  colonel,  toutes  sortes  de 
passe-droits,  d'injustices,d'absurdités...  Il  abuse,  il  abuse, 
Tfaiment. 

Madame  Correur,  sans  parler,  tourna  les  doigts  en 
Tair,  comme  pour  dire  qu'il  avait  la  tête  peu  solide. 

—  C'est  cela,  reprit  M.  Kahn  en  remarquant  le  geste. 
La  tête  n'est  pas  très  d'aplomb,  hein? 

Et,  comme  on  le  regardait,  M.  Béjuin  crut  devoir 
lâcher  aussi  quel(|ue  chose. 

—  Oh!  pas  fort,  Rougon,  murmura-t-il,  pas  fort  du 
tout! 

Clorinde,  la  tête  renversée  sur  ses  oreillers,  exami- 
nant au  plafond  le  rond  lumineux  de  la  lampe,  les  lais- 
sait aller.  Quand  ils  se  lurent,  elle  dit  à  son  tour,  pour 
les  pousser  : 

—  Sans  doute  il  a  abusé,  mais  il  prétend  avoir  fait 
tout  ce  qu'on  lui  reproche  dans  l'uniq'ie  but  d'obliger 
ses  amis...  Ainsi,  j'en  causais  l'autre  jour  avec  lui.  Let 
services  qu'il  vous  a  rtndus... 

—  A  nous!  à  nous!  crièrent-ils  tous  les  quatre  à  la 
fois,  furieusement 

Ils  paridient  ensemble,  ils  voulaient  protester  ^ur  le 
coup.  Mais  M.  Kauu  cria  le  plus  fort. 
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—Les  services  qu'il  m'a  rendus!  quelle  plaisanterie!... 
J'ai  drt  attendre  ma  concession  pendant  deux  ans.  Cela 
m'a  ruiné.  L'affaire,  qui  était  superbe,  est  devenue  très- 
lourde...  Puisqu'il  m'aime  tant,  pourquoi  ne  vieni-il  pas 
4  mon  secours,  maintenant?  Je  lui  ai  dotuandé  d'obtenir 
de  l'empereur  une  loi  autorisant  la  fusion  de  ma  com- 
pagnie avec  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest; 
il  m'a  répondu  qu'il  fallait  attendre...  Les  services  de 
Rougun,  ah!  je  demande  à  les  voir!  Il  n'a  jamais  rieo 
fait,  et  il  ne  peut  plus  rien  faire  ! 

—  Et  moi,  et  moi,  reprit  le  colonel  en  coupant  du 
geste  la  parole  à  madame  Gorreur,  et  moi,  croyez-vous 
que  je  lui  doive  quelque  chose?  Il  ne  parle  pas  peut-être 
de  ce  grade  de  commandeur  qui  m'était  promis  depuis 
cinq  ans?...  Il  a  pris  Auguste  dans  ses  bureaux,  c'est 
frai;  mais  je  m'en  mords  joliment  les  doigts  aujour- 
d'hui. Si  j'avais  mis  Auguste  dans  l'industrie,  il  gagna- 
fait  déjà  le  double...  Cet  animal  de  Roiijjon  m'a  iléclaré 
hier  ne  pas  pouvoir  augmenter  Augustp.  avant  dix-huit 
mois.  Si  c'est  ainsi  qu'il  ruine  son  «redit  pour  ses  amis! 

Madame  Correur  réussit  enfin  à  se  soulager.  Elle 
s'était  penchée  vers  Clorinde. 

—  Dites,  madame,  il  ne  m'a  pas  nommée?  Jamais  je 
n'ai  reçu  ça  de  lui.  J'en  suis  encore  à  connaître  la  cou- 
leur de  ses  bienfaits.  Il  n'en  peut  pas  dire  autant,  et  si 
je  voulais  parler...  J'ai  sollicité  pour  plusieurs  d:imes  de 
mes  amies,  je  ne  m'en  défends  pas;  j'aime  à  rendre  ser- 
tice.  Eh  bien!  une  remarque  que  j'ai  faite  :  tout  ce  qu'il 
accorde  tourne  à  mal,  ses  faveurs  semblent  porter  mal- 
heur au  monde.  Ainsi  cette  pauvre  Heruiinie  Billecoq, 
une  ancienne  élève  de  Saint-Denis,  séduite  par  un  ofQ- 
cier,et  pour  laquelle  il  avait  trouvé  une  dot;  voilà  qu'elle 
est  accourue  me  raconter  une  catastrophe  ce  matin, 
•Ile  ne  se  nurie  plut,  l'ofScjer  a  filé»  aprîs  «voir  croqué 
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la  dot...  Entendez-vous,  toujours  pour  les  autres,  fatnilf 
pour  moi!  Je  me  suis  avisée,  ces  temps  derniers,  quand 
je  suis  revenue  de  Couloiiges  avec  mon  héritage,  de  lui 
signaler  les  manœuvres  de  madame  Martineau.  Je  vou- 
lais, dans  le  partage,  la  maison  où  je  suis  née,  et  cette 
femme  s'est  arrangée  pour  la  garder...  Savez-vous  quelle 
a  été  sa  seule  réponse?  Il  m'a  répété  à  trois  fois  qu'il  ne 
voulait  plus  s'occuper  de  cette  vilaine  histoire. 
Cependant,  M.  Béjuin,  lui  aussi,  s'agitait.  Il  bégaya  : 

—  Moi,  c'est  comme  madame...  Je  ne  lui  ai  rien  de- 
mandé, jamais,  jamais!  Tout  ce  qu'il  a  pu  faire,  c'est 
malgré  moi,  c'est  sans  que  je  le  sache.  Il  profite  de  ce 
qu'on  ne  dit  rien  pour  vous  accaparer,  oui,  le  mot  est 
juste,  vous  accaparer... 

Sa  voix  s'éteignit  dans  un  bredouillement.  Et  toiu 
quatre,  ils  continuaient  à  hocher  la  tête.  Puis,  ce  fut 
M.  Kahn  qui  recommença  d'une  voix  solennelle  : 

—  La  vérité,  voyez-vous,  la  voici...  Rougon  est  un  in- 
grat. Vous  vous  souvenez  du  temps  où  nous  battions 
tous  le  pavé  de  Paris  pour  le  pousser  au  ministère. 
Hein  !  nous  sommes-nous  assez  dévoués  à  sa  cause,  au 
point  d'en  perdre  le  boire  et  le  manger?  A  cette  époque- 
là,  il  a  contracté  une  dette  que  sa  vie  entière  ne  réus- 
sirait pas  à  payer.  Parbleu  !  aujourd'hui,  la  reconnaissance 
lui  est  lourde,  et  il  nous  lâche.  Ça  devait  arriver. 

—  Oui,  oui,  il  nous  doit  tout!  crièrent  les  autres.  Il 
nous  en  récompense  joliment  ! 

Pendant  un  instant,  ils  l'écrasèrent  sous  l'énumération 
de  leurs  bienfaits;  lorsqu'un  d'eux  se  taisait,  un  autre 
ra|)pelait  un  détail  plus  accablant  encore.  Pourtant,  le 
colonel,  tout  d'un  coup,  s'inquiéta  de  son  fils  Auguste; 
Ip  jeune  homme  n'était  plus  dans  la  chambre.  A  ce  mo- 
ment, un  bruit  étrange  vint  du  cabinet  de  toilette,  une 
de  barbotement  doux  et  eMitinu.  Le  colonel  se 
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bâta  d'aller  voir,  et  il  trouva  Auguste  très-intéressé  par 
la  baijinoire  qu'Antonia  avait  oublié  de  vider.  Des  ronds 
ae  citron,  dont  Clorinde  s'était  servi  pour  ses  ongles, 
flottaient.  Auguste,  trempant  ses  doigts,  les  flairait,  avec 
une  sensualité  de  collégien. 

—  il  est  insupportable,  ce  pelitl  disait  à  demi-voix 
Clorinde.  Il  fouille  partout. 

—  Mon  Dieu!  continua  doucement  madame  Correur, 
qui  semblait  avoir  attendu  la  sortie  du  colonel,  ce  dont 
Rougon  manque  surtout,  c'est  de  tact...  Ainsi,  entre 
nous,  pendant  que  le  brave  colonel  n'est  pas  là,  Rougon 
a  e'i  le  plus  grand  tort  de  prendre  ce  jeune  homme  au 
ministère,  en  passant  par-dessus  les  formalités.  On  ne 
rend  pas  à  ses  amis  de  ces  sortes  de  services.  On  se 
déconsidère. 

Mais  Clorinde  l'interrompit,  murmurant  : 

—  Chère  dame,  allez  donc  voir  ce  qu'ils  font. 

M.  Kahn  souriait.  Quand  madame  Correur  ne  fut  plus 
là,  il  baissa  la  voix  à  son  tour. 

—  Elle  est  charmante!...  Le  colonel  a  été  comblé  par 
Rougon.  Mais,  vraiment,  elle  n'a  guère  à  se  plaindre. 
Rougon  s'est  absolument  compromis  pour  elle,  dans  cette 
fâcheuse  affaire  Martineau.  Il  a  fait  preuve  là  de  bien 
peu  de  moralité.  On  ne  tue  pas  un  homme  pour  être 
agréable  a  une  vieille  connaissance,  n'est-ce  pas? 

Il  s'était  levé,  il  marchait  à  petits  pas.  Puis,  il  re- 
tourna à  l'antichambre  prendre  son  porte-cigares  dans 
son  paletot.  Le  colonel  et  madame  Correur  rentraient. 

—  Tiens!  Kahn  s'est  envolé,  dit  le  colonel. 
Et,  sans  transition,  il  s'écria  : 

—  Nous  pouvons  échigner  Rougon,  nous  autres.  Seu- 
lement, je  trouve  que  Kahn  devrait  faire  le  mort  Je 
t'aime  pas  les  gens  sans  cœur,  moi...  Tout  à  l'heure, 
f  ai  évité  de  parler.  Mais,  dans  ee  café  où  j'ai  pas&é  ]'»• 
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près-midi,  on  disait  très-carrément  queRoug:on  tombait 
pour  avoir  prêté  son  nom  à  celle  grande  llouene  du 
chemin  de  ter  de  Niort  à  Angers.  On  ne  manque  pas  de 
oez  à  ce  [loint-là!  Cet  imbécile  de  gros  homme  qm  va 
tirer  des  pétards  et  prononcer  des  discours  d'une  lieue, 
dans  lesquels  il  se  permet  même  d'engager  la  responsa- 
bilité de  l'empereur!...  Voilà,  mes  bons  amis!  C'est 
Kahu  qui  nous  a  fichus  en  plein  gâchis.  Hein,  Béjiiin, 
c'est  aussi  votre  opinion? 

M.  Béjuin  approuva  vivement  de  la  tête.  Il  avait  déjà 
donné  loule  son  adhésion  aux  paroles  de  madame  Cor- 
reur  et  de  M.  Kahn.  Clorinde,  la  tête  toujours  renversée, 
s'amusait  i  mordre  le  gland  de  sa  cordelière,  qu'elle 
promenait  sur  sa  figure  comme  pour  se  chatouiller;  et 
elle  ouvrait  de  grands  jeux  qui  riaient  silencieusement 
en  l'air. 

—  Chut!  souffla-t-elle. 

M.  Kahn  rentrait,  en  coupant  un  cigare  du  bout  des 
dents.  Il  l'alluma,  jeta  trois  ou  quatre  grosses  bouffées; 
on  fumait  dans  la  chambre  de  la  jeune  femme.  Puis, 
il  reprit,  continuant  la  conversation,  concluant  : 

—  Enfin,  si  Rougon  prétend  avoir  ébranlé  son  pou- 
voir pour  nous  servir,  je  déclare  que  je  nous  trouve  au 
contraire  horriblement  compromis  par  sa  protection.  Il 
a  une  façon  brutale  de  pousser  les  gens  qui  leur  casse 
le  nez  contre  les  murs...  D'ailleurs,  avec  ses  coups  de 
poing  à  assommer  les  bœufs,  le  voilà  de  nouveau  par 
terre.  Merci  !  je  n'ai  pas  envie  de  le  ratnasser  une  se- 
conde fois!  Quand  un  homme  ne  sait  pas  ménager  son 
crédit,  c'est  qu'il  n'a  pas  des  idées  nettes.  Il  nous  com- 
promet, entendez-vous,  il  nous  compromet!...  Moi,  ma 
foi!  j'ai  de  trop  lourdes  responsabilités,  je  l'abandonne. 

C  hésitait  pourtant,  sa  voix  faiblissait,  tandis  que  le 
colopei  et  madame  Correur  baissaient  la  tète  sans  doote 
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ponr  éviter  de  se  prononcer  aussi  nettement.  En  somme, 
Rouijoii  était  toujours  au  ministère;  puis,  à  le  «quitter,  il 
aurait  fallu  pouvoir  s'appujer  sur  une  autre  loute-puis- 
nance. 

—  Il  n'y  a  pas  que  le  gros  homme,  dit  négligemment 
Gloriiide. 

Ils  la  regardaient,  espérant  un  engagement  plus 
formel  Mais  elle  eut  un  simple  geste,  comme  pour  leur 
demander  un  peu  de  patience.  Cette  promesse  tacite 
d'un  crédit  tout  neuf,  dont  les  bienfaits  pleuvraient  sur 
eux  était  au  fond  la  grande  raison  de  leur  assiduité  auj 
jeudis  et  aux  dimanches  de  la  jeune  femme.  Ils  flairaient 
un  procham  triomphe,  dans  cette  chambre  aux  odeurs 
violentes.  Croyant  avoir  usé  Rougon  à  satisfaire  leurs 
premiers  rêves,  ils  attendaient  l'avènement  de  quoique 
pouvoir  jeune,  qui  contenterait  leurs  rêves  nouveaux, 
extraordinairement  multipliés  et  élargis. 

Cependant,  Clorinde  s'était  relevée  sur  ses  coussins. 
Accoudée  au  bras  de  la  causeuse,  elle  se  pencha  brus- 
quement vers  Pozzo,  lui  souilla  dans  le  cou,  avec  des 
rires  aigus,  comme  prise  d'une  folie  heureuse.  Quand 
elle  était  très-contente,  elle  avait  de  ses  joies  soudaines 
d'enfant.  Pozzo,  dont  la  main  semblait  s'être  endormie 
sur  la  guitare,  renversa  la  tête  en  montrant  ses  dents 
de  bel  Italien,  et  il  frissonnait  comme  chatouillé  par  la 
caresse  de  ce  souffle,  tandis  que  la  jeune  femme  riait 
plus  haut,  soufflait  plus  fort,  pour  lui  faire  demander 
grâce.  Puis,  après  l'avoir  querellé  en  italien,  elle  ajouta, 
en  se  tournant  vers  madame  Correur  : 

—  Il  faut  qu'il  chante,  n'est-ce  pas?...  S'il  chante,  je 
fie  soufflerai  plus,  je  le  laisserai  tranquille...  U  a  fait 
une  chansun  bien  jolie. 

Alors,  ils  demandèrent  tous  la  chanson.  Pozzo  se  re- 
mit à  gratter  sa  guilare;  et  il  chanta,  les  yeux  sur 
II.  11 
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Clorinde.  C'était  an  murmure  passionné,  accompa- 
gné de  piiites  notes  légères;  les  paroles  italiennes 
ne  s'HritfnMaient  pas,  soupirées,  tremblées;  au  der- 
nier couplpi,  sans  doute  un  couplet  de  souffrance  amou- 
reuse, Pozzo,  qui  prenait  une  Toix  sombre,  resta  la 
bouche  souriante,  d'un  air  de  ravissement  dans  le  dt^ses- 
poit  Quand  il  se  tut,  on  l'apidaudit  beaucoup.  Pourquoi 
ne  faisait- il  pas  éditer  ces  choses  cliannanlHs?  Sa  situa- 
tion dans  la  di[)lomatie  n'était  pas  un  obstacle. 

—  J'ai  connu  un  capitaine  qui  a  fait  Jouer  un  opéra- 
comique,  dit  le  colonel  Jobelin.  On  ne  l'en  a  pas  plus 
mal  regardé  au  régiment. 

—  Oui,  mais  dans  la  diplomatie...,  murmura  ma- 
dame Correur  en  hochant  la  tête. 

—  Mon  Dieu  !  non,  je  crois  que  vous  vous  trompez, 
déclara  M.  Kahn.  Les  diplomates  sont  comme  les  autres 
hommes.  Plusieurs  cultivent  les  arts  d'agrément. 

Clorinde  avait  lancé  un  léger  coup  de  pied  dans  le 
flanc  de  Pozzo,  en  lui  donnant  un  ordre  à  demi-voix.  Il 
se  leva,  jeta  la  guitare  sur  un  tas  de  vêtements.  Et  quand 
il  revint,  au  bout  de  cinq  minutes,  il  était  suivi  d'An- 
tonia  portant  un  plateau  où  se  trouvaient  des  verres  et 
une  carafe;  lui,  tenait  un  sucrier  qui  n'avait  pu  trouver 
place  sur  le  plateau.  Jamais  on  ne  buvait  autre  chose 
que  de  l'eau  sucrée  chez  la  jeune  femme;  encore  les  fa- 
miliers de  la  maison  savaient-ils  lui  faire  plaisir  lors- 
qu'ils prenaient  de  l'eau  pure. 

—  Eh  bien,  qu'y  a-t-il?  dit-elle  en  se  tournant  vers 
le  cabinet  de  toilette,  où  une  porte  grinçait. 

Puis,  comme  se  souvenant,  elle  s'écria  : 
— %hl  c'est  maman...  Elle  était  couchée. 
En  effet,  c'était  la  comtesse  Baibi,  enveloppée  dam 
une  robe  de  chambre  de  laine  noire;  elle  avait  noué  sur 
ga  Ut«  un  lambeau  de  dentelle,  dont  les  bouts  a'enrou- 
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laient  h  son  cou.  Flaminio,  le  grand  laquais  à  longue 
barbe,  à  mine  de  oandil,  la  soutenait  par  derrière,  la 
portait  presque  entre  ses  bras.  Et  elle  semblait  n'avoir 
pas  vieilli,  la  face  blanche,  gardant  son  sourire  con- 
tinu d'ancienne  reine  de  beauté. 

—  Aitends,  maman!  reprit  Glorinde.  Je  vais  te  don- 
ner ma  chaise  longue.  Moi,  je  m'allongerai  sur  le  lit... 
Je  ne  snis  pas  bien.  J'ai  une  bête  qui  est  entrée.  Voilà 
qu'elle  recommence  à  me  mordre. 

Il  y  eut  luutun  déménai,'emenl.  Pozzo  et  madame  Cor- 
reur  couduisirent  la  jeune  femme  à  son  lit;  mais  il  fallut 
tirer  les  couvertures  et  taper  les  oreillers.  Pendant  ce 
temps,  la  comtesse  Baibi  se  coucha  sur  la  chaise  longue. 
Derrière  elle,  Flaminio  resta  debout,  noir,  muet,  couvant 
d'un  regard  abominable  les  personnes  qui  se  trouvaient 
là. 

—  Ça  ne  vous  lait  rien  que  je  me  coqche,  n'est-ce 
pas?  répétait  la  jeune  femme.  Je  suis  beancoup  mieui 
couchée...  Je  ne  vous  renvoie  pas,  au  moins.  Il  faut 
rester. 

Elle  s'était  allongée,  le  coude  enfoncé  dans  un  oreil- 
ler, étalant  sa  blouse  noire,  dont  l'ampleur  faisait  sur  la 
couverture  blanche  une  mare  d'encre.  Personne,  d'ail- 
leurs, ne  songeait  à  s'en  aller.  Madame  Correur  causait 
à  demi-voix  avec  Pozzo  de  la  perfection  des  formes  de 
Glorinde,  qu'ils  venaient  de  soutenir.  M.  Kahn,  M.  Bé- 
juin  et  le  colonel  présentaient  leurs  compliments  à  la 
comtesse.  Celle-ci  s'inclinait  avec  son  sourire.  Puis, 
sans  se  retourner,  de  temps  à  autre,  elle  disait,  d'une 
voix  très-douce  : 

—  Flaminio! 

Le  grand  laquais  comprenait,  soulevait  un  coussia 
apportait  un  tabouret,  tirait  de  sa  poche  un  flacun  d'o- 
deur, de  sou  air  farouche  de  brigand  en  habit  noir. 
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A  ce  moment,  Auguste  commit  un  malheur.  Il  avait 
rôdé  dans  les  trois  pièces,  s'était  arrêté  à  tous  les  chif- 
fons de  (Vniiiie  qui  traînaient.  Puis,  commençant  à  s'en- 
nuyer, il  avait  eu  l'idée  ùe  boire  des  verres  d'eau  sucrée 
coup  sur  coup.  Clorinde  le  surveillait  depuis  un  instant, 
regardant  le  sucrier  se  vider,  lorsqu'il  cassa  le  verre, 
dans  lequel  il  tapait  la  cuiller  violemment. 

—  C'est  le  sucre!  il  en  met  trop!  cria-t-elle. 

—  hubécile  !  dit  le  colonel.  Tu  ne  peux  pas  boire  de 
l'eau  tranquillement?...  Malin  et  soir,  un  grand  verre.  Il 
n'y  a  rien  de  meilleur.  Ça  préserve  de  toutes  les  maladies. 

Heureusement,  M.  Bouchard  entra.  Il  venait  un  peu 
tard,  à  dix  heures  passées,  parce  qu'il  avait  dû  dîner  en 
ville    Et  il  parut  surpris  de  ne  pas  trouver  là  sa  femme. 

—  Monsieur  d'Escorailles  s'était  chargé  de  l'amener, 
dit-il,  et  j'avais  promis  de  la  reprendre  en  passant. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  en  effet,  madame  Bou- 
chard arriva,  accompagnée  de  M.  d'Escorailles  et  de 
M.  La  Rouquette.  Après  une  brouille  d'une  année,  le  jeune 
marquis  s'était  remis  avec  la  jolie  blonde;  maintenant, 
leur  liaison  tournait  à  l'habitude,  ils  se  reprenaient  pour 
huit  jours,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  se  pincer  et  de 
s'embrasser  derrière  les  portes,  lorsqu'ils  se  rencon- 
traient. Cela  allait  de  soi,  naturellement,  avec  des  re- 
nouveaux de  désir  très-vifs.  Comme  ils  venaient  chez  les 
Deleslang  en  voiture  découverte,  ils  avaient  rencontré 
M.  La  Rouquette.  Et  tous  les  trois  s'en  étaient  allés  au 
Bois,  riant  haut,  lâchant  des  plaisanteries  risquées; 
même  M.  d'Escorailles  avait  cru  un  moment  rencontrer 
la  main  du  député,  derrière  la  taille  de  madame  Bou- 
chard. Quand  ils  entrèrent,  ils  apportèrent  une  bouffée 
de  gaieté,  la  fraîcheur  des  allées  noires  du  Bois,  le  mys- 
tère des  feuilles  erv^rmies,  où  s'étouffait  la  poiiâsonuerie 
de  leurs  rire* 
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—  Oui,  nous  revenons  du  lac,  dit  M.  La  Rouqnptte 
Ha  parole  !  un  m'a  débauché...  Je  rentrais  bien  tranquil- 
lement travailler. 

Il  redevint  subitement  séneux.  Pendant  la  dernière 
session,  il  avait  prononcé  un  discours  à  la  Chjimbre  sur 
une  question  d'amortissement,  après  un  grand  mois  d'é- 
tudes spéciales;  et,  depuis  lors,  il  prenait  des  allures 
posées  d'homme  marié,  comme  s'il  avait  entené  sa  vie 
de  garçon  à  la  tribune.  Kahn  l'emmena  au  fond  de  la 
chambre,  en  murmurant  : 

—  A  propos,  vous  qui  êtes  bien  avec  Marsy... 
Leurs  voix  se  perdirent,  ils  causèrent  bas.  Cependant, 

la  jolie  madame  Bouchard,  qui  avait  salué  la  comtesse, 
l'était  assise  devant  le  lit,  gardant  dans  sa  main  la  main 
de  Glorinde,  la  plaignant  beaucoup,  d'une  voix  tlûtée. 
M.  Bouchard,  debout,  digne  et  correct,  s'écria  tout  à 
coup,  au  milieu  des  conversations  étouffées  : 

—  Je  ne  vous  ai  pas  conté?...  Il  est  gentil,  le  grec 
homme! 

Et,  avant  de  s'expliquer,  il  parla  amèrement  de 
Rougon,  comme  les  autres.  On  ne  pouvait  plus  lui  rien  de- 
mander, il  n'était  même  plus  poli  ;  et  M.  Bouchard  tenait 
avant  tout  à  la  politesse.  Puis,  lorsqu'on  lui  demanda  ce 
que  Rougon  lui  avait  fait,  il  finit  par  répondre  : 

—  Moi,  je  n'aime  pas  les  injustices...  C'est  pour  un  des 
employés  de  ma  division,  Georges  Duchesne;  vous  le 
connaissez,  vous  l'avez  vu  chez  moi.  Il  est  plein  de 
mérite, ce  garçon!  Nous  le  recevons  comme  notre  enfant. 
Ha  femme  l'aime  beaucoup,  parce  qu'il  est  de  son 
pays...  Alors,  dernièrement,  nous  complotons  eni^em- 
ble  de  faire  nommer  Duchesne  sous-chef.  L'idée 
était  de  moi,  mais  tu  l'approuvais,  n'est-ce  pas, 
Adèle? 

Hadame  Bouchard,  l'air  gêné,  se  pencha  davantage 
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vers  C!orinde,  pour  éviter  les  regards  de  M.  d'Escorailles, 
qu'elle  sentait  fixés  sur  elle. 

—  Eh  bien!  continua  le  chef  de  division ,  vous  ne 
savez  pas  de  quelle  façon  le  gros  homme  a  accueilli  n:i» 

'«mande?.  .  Il  m'a  regardé  un  bon  moment  en  silence, 
e  son  air  blessant,  vuus  savez.  Ensuite,  il  m'a  carré- 
ment Refusé  la  nomination.  Et  comme  je  revenais  à  la 
charge,  il  m'a  dit,  avec  un  sourire  :  t  Monsieur  Buu- 
cliani,  n'insistez  pas,  voUs  me  faites  de  la  peine;  il  y  a 
des  raison  graves...  >  Impossible  d'en  tirer  autre  chose. 
Il  a  bien  vu  que  j'étais  furieux,  car  il  m'apriode  le  rap- 
peler au  bon  souvenir  Je  ma  femme. . .  N'est-ce  pas,  Adèle  t 
Madame  Bouchard  avait  justement  eu  dans  la  soirée 
une  explication  fort  vive  avec  M.  d'Escorailles,  au  sujet 
de  ce  Georges  Duchesne.  Elle  crut  devoir  dire,  d'un  too 
d'humeur  : 

—  Mon  Dieul  monsieur  Duchesne  attendra...  Il  n'est 
pas  si  intéressant! 

Mais  le  mari  s'entêtait. 

—  Non,  non,  il  a  mérité  d'être  sous-chet,  il  sera  sous- 
chef!  Je  perdrai  plutôt  mon  nom...  Moi,  je  veux  qu'on 
soit  juste! 

On  dut  le  calmer.  Clorinde,  distraite,  tâchait  d'en- 
tendre la  conversation  de  M.  Kalin  et  de  M.  La  Rou- 
qiiette,  réfugiés  au  pied  de  son  lit.  Le  premier  expliquait 
sa  situation  à  mots  couverts.  Sa  grande  entreprise  du 
chemin  de  fer  de  Niort  à  Angers  se  trouvait  en  pleine 
déconfiture.  Les  actions  avaient  commencé  par  faire 
quatre-vingts  francs  de  prime  à  la  Bourse,  avant  qu'un 
seul  coup  de  pioche  fût  donné.  Embusqué  derrière  sa 
fameuse  compagnie  anglaise,  M.  Kahn  s'était  livré  aux 
spéculations  les  plus  impudentes.  Et,  aujourd'hui,  la 
faillite  allait  éclater,  si  quelque  main  puissante  ne  le 
ramassait  dans  sa  chute. 


SON  EXCELLENCE  EUGENE  ROUGON.  l$t 

—  Autrefois,  murmurait-il,  Marsy  m'avait  offert  de 
▼endre  l'alTaire  à  la  compagnie  de  l'Ouest.  Je  suis  tout 
prêt  à  rentrer  en  pourparlers.  11  suffirait  d'obtenir  une 
loi... 

Glorinde  les  appela  discrètement  d'un  geste.  Et, 
penchés  tous  deux  au-dessus  du  lit ,  ils  causèrent 
longuement  avec  elle,  Marsy  n'avait  pas  de  rancune. 
Elle  lui  parlerait.  Elle  lui  offrirait  le  million  qu'il  de- 
mandait, l'année  précédente,  pour  appuyer  la  demande 
de  concession.  Sa  situation  de  président  du  Corps  légis- 
latif lui  permettrait  d'obtenir  très-aisément  la  loi  néces- 
saire. 

—  Allez,  il  n'y  a  encore  que  Marsy,  si  l'on  veut  le  succès 
de  ces  sortes  d'affaires,  dit-elle  en  souriant.  Quand  on 
se  passe  de  lui,  pour  en  lancer  une,  on  est  bientôt  forcé 
de  l'appeler,  pour  le  supplier  d'en  raccommoder  les  mor- 
ceaux. 

Dans  la  chambre,  maintenant,  tout  le  monde  parlait  à 
la  fois,  très-haut.  Madame  Correur  expliquait  son  der- 
nier désir  à  madame  Bouchard  :  aller  mourir  à  Coulon- 
ges,  dans  la  maison  de  sa  famille;  et  elle  s'atten- 
drissait sur  les  lieux  où  elle  était  née,  elle  forcerait 
bien  madame  Martineau  à  lui  rendre  cette  maison  toute 
pleine  des  souvenirs  de  son  enfance  Les  invités,  fata- 
lement, revenaient  à  Rougon  :  M.  d'Escorailles  raconta*! 
la  colère  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  lui  avaient  écrit 
de  rentrer  au  Conseil  d'État,  de  briser  avec  le  ministre, 
en  apprenant  les  abus  de  pouvoir  de  celui-ci  ;  le  colonel 
racontait  comment  le  gros  homme  s'était  absolument  re- 
fusé à  demander  pour  lui  à  l'empereur  une  situation 
dans  les  palais  impériaux  ;  M.  Béjuin  lui-même  se 
lamentait  de  ce  que  Sa  Majesté  n'était  pas  venue 
visiter  la  cristallerie  de  Saint- Florent,  lors  de  son  der- 
nier voyage  à  Bourges^  malgré  l'engagement  formel  pris 
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oar  Rring:>n  d'obtenir  cette  faveur.  Et,  au  milieu  de  cette 
rage  de  [laioles.  la  comtesse  Balbi.sur  la  chaise  loiiijue, 
souriait^  regardait  ses  mains  encore  potelées,  répétait 
douct'iiient  : 

—  Flaminio! 

Le  grand  diable  de  domestique  avait  sorti  de  la  poche 
de  son  gilet  une  toute  petite  boîte  d'écaillé  pleine  de 
pastilles  à  la  menthe.  La  comtesse  les  croquait  avec 
des  mines  de  vieille  chatte  gourmande. 

Vers  minuit  seulement,  Delestang  rentra.  Quand  on  le 
vit  soulever  la  portière  du  boudoir,  un  profond  silence 
se  fit,  tous  les  cous  s'alloiigèrent.  Mais  la  portière  était 
retombée,  personne  ne  le  suivait.  Alors,  après  une  nou- 
velle attente  de  quelques  secondes,  des  exclamations  par- 
tirent : 

—  Vous  êtes  seul? 

—  Vous  ne  l'amenez  donc  pas? 

—  Vous  avez  donc  perdu  le  gros  homme  en  route? 
Et  il  y  eut  un  soulagement.  Delestang   expliijua  qu8 

Rougon,  très-fatigué,  venait  de  le  quitter  au  coin  de  la 
rue  Marbeuf. 

—  Il  a  bien  fait,  dit  Clorinde  en  se  couchant  tout  à 
fait  sur  le  lit.  Il  est  si  peu  amusant! 

Ce  fut  le  signal  d'un  nouveau  déchaînement  de  plaintes 
et  d'accusations.  Delestang  protestait,  lançait  des  :  Per- 
mettez! permettez!  Il  aifectait  d'ordinaire  de  délendre 
Rougon.  Quand  on  le  laissa  parler,  il  dit  d'une  voix  me- 
surée : 

—  Sans  doute  il  aurait  pu  mieux  agir  envers  certains 
de  ses  amis.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  une  grande 
intelligence...  Quant  à  moi,  je  lui  serai  éternellement 
reconnais.sant... 

—  Reconnaissant  de  quoi?  cria  M.  Kahn  courroucé, 
->-  Mais  de  tout  ce  qu'il  a  fait... 
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On  lui  coupa  violemment  la  parole.  Rougnn  n'avait 
jamais  rien  l'ait  pour  lui.  Où  prenail-il  que  Ruuguu  eût 
Cait  quelque  chose? 

—  Vous  êtes  étonnant!  dit  le  colonel.  On  ne  pousse 
pas  la  modestie  à  ce  puinl-là!...  Mon  cher  ami,  vous 
n'aviez  besoin  de  persoune.  Parbleu!  vous  êtes  monté 
par  vos  propres  forces. 

.'VIors,  on  célébra  les  mérites  de  Delestang.  Sa  ferme 
modèle  de  la  Chamade  était  une  création  hors  ligne,  qui 
révélait  depuis  longtemps  en  lui  les  aptitudes  d'un  bon 
administrateur  et  d'un  homme  d'État  véritablement 
doué.  Il  avait  le  coup  d'oeil  prompt,  l'intelligence  nette, 
la  main  énergique  sans  rudesse.  D'ailleurs,  l'empereur 
ne  l'avait-il  pas  distingué,  dès  le  premier  jour?  Il  se 
rencontrait  sur  presque  tous  les  points  avec  Sa  Majesté. 

—  Laissez  donc!  finit  par  déclarer  M.  Kaha,  c'est 
vous  qui  soutenez  Rougon.  Si  vous  n'étiez  pas  son  ami, 
si  vous  ne  l'appuyiez  |)as  dans  le  conseil,  il  y  a  quinze 
jours  au  moins  qu'il  serait  par  terre. 

Pourtant,  Delestang  protestait  encore.  Certainement, 
il  n'était  pas  le  premiv  venu;  mais  il  fallait  rendre  jus- 
tice aux  qualités  de  tout  le  monde.  Ainsi,  le  soir  même, 
chez  le  garde  des  sceaux,  dans  une  question  de  viabilité 
très-ernbrouillée,  Rougon  venait  de  montrer  une  clarté 
d'aperçu  extraordinaire. 

—  Oh!  la  sou/lesse  d'un  avoué  retors,  murmura 
M.  La  Rouquette  d'un  air  de  dédain. 

CiorinJe  n'avait  point  incore  ouvert  les  lèvres.  Des 
regards  se  tournaient  vers  elle,  sollicitant  le  mot  que 
chacun  attendait.  Elle  roulait  doucement  la  tête  sur  l'o- 
reiller, comme  pour  se  gratter  la  nuque.  Elle  dit  enfin, 
en  parlant  de  son  mari,  sans  le  nommer  : 

—  Oui,  grondez-le...  Il  faudra  le  battre,  le  jour  oA 
Ton  voudra  le  mettre  à  sa  vraie  plaça. 
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—  La  situation  de  ministre  de  l'agriculture  et  do 
commerce  est  tout  à  fait  secondaire,  fit  remarquer 
M.  KhIiu,  afin  de  brusquer  les  choses. 

C'éTail  toucher  à  une  plaie  vive.  Clorinde  souffrait 
de  voir  son  mari  parqué  dans  ce  qu'elle  appelait  <  un 
petit  ministère  ».  Elle  s'assit  brusquement  sur  son 
séant,  en  lâchant  le  mut  attendu  : 

—  Eh!  il  sera  à  l'Intérieur  quand  nous  voudrons! 
Df'Iesiang  voulut  [larler.  Mais  tous  s'étaient  précipités, 

l'entourant  d'un  brouhaha  de  ravissement.  Alors,  lui,  sem- 
bla se  déclarer  vaincu.  Peu  à  peu,  une  teinte  rosée  mon- 
tait à  ses  joues,  une  jouissance  noyait  sa  face  su- 
perbe. Madame  Correur  et  madame  Bouchard,  à  demi- 
voix,  le  trouvaient  beau;  la  seconde  surtout,  avec  le 
goût  pervers  des  femmes  pour  les  hommes  chauves, 
regardait  passionnément  son  crâne  nu.  M.  Kahn,  le 
colonel  et  les  autres,  avaient  des  coups  d'œil,  de  petits 
gestes,  des  mots  rapides,  pour  dire  le  cas  énorme  qu'ils 
faisaient  de  sa  force.  Us  s'aplatissaient  devant  le  plus 
sot  de  la  bande,  ils  s'admiraient  en  lui.  Ce  maHre-ià, 
au  moins,  serait  docile  et  ne  les  compromettrait  pas. 
Ils  pouvaient  impunément  le  prendre  pour  dieu,  sans 
craindre  sa  foudre. 

—  Vous  le  fatiguez,  fit  remarquer  la  jolie  madame 
Bouchard  de  sa  voix  tendre. 

On  le  fatiguait!  Ce  fut  une  commisération  générale. 
En  effet,  il  était  un  peu  pâle,  ses  yeu.\  se  fermaient. 
Pensez  donc!  quand  on  travaille  depuis  le  malin  cinq 
heures!  Hien  ne  brise  comme  les  travaux  de  tète  El 
avec  une  douce  violence,  on  exigea  qu'il  allât  se  coucher. 
Il  obéit  docilement,  il  se  retira,  après  avoir  posé  un  bai- 
ser sur  le  front  de  sa  femme. 

—  Flaniinio!  murmura  la  comtesse. 

Elle  aussi  voulait  se  mettre  au  lit.  Elle  traversa  la 
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chambre  au  bras  du  domestique,  en  envoyant  à  chacun 
un  petit  salut  de  la  maiu.  Dans  le  cabmet  de  toilette, 
on  enteudit  Flumiuio  jurer,  parce  que  la  lampe  s'était 
éteinte. 

Il  était  une  heure.  On  parla  de  se  retirer.  Mais  Glo- 
rinde  assurait  qu'elle  n'avait  pas  sommeil,  qu'on  puu- 
•ait  rester.  Pourtant  personne  ne  se  rassit.  La  lampe  du 
loudoir  Tenait  également  de  s'éteindre;  une  forte  odeur 
d'huile  se  répandait.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
retrouTer  de  menus  objets,  un  éventail,  la  canne  da 
colonel,  le  chapeau  de  madame  Bouchard.  Clorinde, 
tranquillement  allongée ,  empêcha  madame  Correur 
de  sonner  Ântonia;  la  femme  de  chambre  se  couchait 
à  onze  heures.  Enfin,  on  partait,  quand  le  colonel 
s'aperçut  qu'il  oubliait  Auguste;  le  jeune  homme  dor- 
mait sur  le  canapé  du  boudoir,  la  tête  appuyée  sur  une 
robe  roulée  eu  tampon;  oo  le  gronda  de  n'avoir  pas 
remonté  la  lampe.  Dans  l'ombre  de  l'escalier,  où  le  gaz 
baissé  agonisait,  madame  Bouchard  eut  un  léger  cri;  soa 
pied  avait  tourné,  disait-elle.  Et,  comme  tout  ce  monde 
descendait  prudemment  le  long  de  la  rampe,  de  grands 
rires  vinrent  de  la  chambre  de  Clorinde,  où  Pozzo  s'étail 
attardé;  sans  doute  elle  lui  soufflait  dans  le  cou. 

Chaque  jeudi  et  chaque  dimanche,  les  soirées  se  res- 
semblaient. Au  dehors,  le  bruit  courait  que  madame 
Delesiang  avait  un  salon  politique.  On  s'y  montrait  très- 
libéral,  on  y  battait  en  brèche  l'administration  autoritaire 
de  Rougon.  Toute  la  bande  était  passée  au  rêve  d'un 
empire  humanitaire,  élargissant  peu  à  peu  et  à  l'inÛDi 
le  cercle  des  (ibertés  publiques.  Le  colonel,  à  tes  m(H 
ments  perdus,  rédigeait  des  statuts  pour  des  associations 
d'ouvriers;  M.  Béjuin  parlait  de  créer  une  cité,  autour 
de  sa  cristallerie  de  Saint-Florent;  M  Kahn,  penaaal 
àes  Oeures,  entretenait  Delestang  du  rOle  démocratiqai 
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des  Bonaparte  dans  la  société  moderne.  Et  à  chaque 
nouvel  acte  de  Ruugon,  il  y  avait  des  protestations  in- 
dignées, des  terreurs  patrioli(]ues  de  voir  la  France 
sombrer  aux  mains  d'un  tel  homme.  Un  jour,  Delestang 
soutmt  que  l'empereur  était  le  seul  républicain  de  l'é- 
poque. La  bande  atreclait  des  allures  de  secte  religieuse 
apportant  le  salut.  Maintenant,  elle  complotait  d'une  façoa 
ouverte  le  renversement  du  gros  homme,  pour  le  plu« 
grand  bien  du  pays. 

Cependant,  Clorinde  ne  se  hâtait  pas.  On  la  trouvail 
étendue  sur  tous  les  canapés  de  son  appartement, 
distraite,  les  yeux  en  l'air,  étudiant  les  coins  du 
plafond.  Quand  les  autres  criaient  et  piétinaient  d'im- 
patience autour  d'elle,  elle  avait  une  figure  muette, 
un  jeu  lent  de  paupières  pour  les  inviter  à  plus  de 
prudence.  Elle  sortait  moins,  s'amusait  à  s'habiller 
en  homme  avec  sa  femme  de  chambre,  sans  doute  afin 
de  tuer  le  temps.  Elle  s'était  prise  brusquement  de  ten- 
dresse pour  son  mari,  l'embrassait  devant  le  monde, 
lui  pariait  en  zézayant,  témoignait  des  inquiétudes  très- 
vives  pour  sa  santé  qui  était  excellente.  Peut-être  voulait- 
elle  cacher  ainsi  l'empire  absolu,  la  surveillance  continue, 
qu'elle  exerçait  sur  lui.  Elle  le  guidait  dans  ses  moin- 
dres actions,  lui  faisait  chaque  matin  la  leçon,  comme 
à  un  écolier  dont  un  se  méfie.  Delestang  se  montrait 
d'ailleurs  d'une  obéissance  absolue.  Il  saluait,  souriait, 
se  fichait,  disait  noir,  disait  blanc,  selon  la  ficelle 
qu'elle  avait  tirée.  Dès  qu'il  n'était  plus  monté,  il  revenait 
de  lui-même  se  remettre  entre  ses  mains,  pour  qu'elle 
l'accommodât.  Et  il  restait  supérieur. 

Clunude  attendait.  H.  Beulin-d'Orchère,  qui  évitait 
de  venir  le  soir,  la  voyait  souvent  pendant  la  ioumée. 
Il  se  plaignait  amèrement  de  son  beau-frère,  l'accusai 
d«  travailler  à  la  fortuae  d'une  foule  d'étrangers  ; 
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mais  cela  se  passait  toujours  ainsi,  on  se  moquaU  bien 
des  parenfs!  Rougoo  seul  pouvait  détourner  l'empereur 
de  lui  confier  les  sceaux,  par  crainte  d'avoir  à  paria,^er 
son  indueuce  dans  le  conseil.  La  jeune  femme  foueilait 
sa  rancune.  Puis,  elle  parlait  à  demi-mots  du  prochain 
triomphe  de  son  mari,  en  lui  donnant  la  vag:ue  espérance 
d'être  compris  dans  la  nouvelle  combinaison  ministérielle. 
En  somme,  elle  se  servait  de  lui  pour  savoir  ce  qui  se 
passait  chez  Rougon.  Par  une  méchanceté  de  femme, 
elle  aurait  voulu  voir  ce  dernier  malheureux  en  mé- 
nage; et  elle  poussait  le  magistrat  à  faire  épouser  sa 
querelle  par  sa  sœur.  Il  dut  essayer,  regretter  tout  haut 
un  mariage  dont  il  ne  tirait  aucun  profil;  mais  il  échoua 
«ans  doute,  devant  la  placidité  de  madame  Rougon.  Son 
beau-frère,  disait-il,  était  très-nerveux  depuis  qup|i|ue 
temps.  Il  insinuait  qu'il  le  croyait  mûr  pour  la  chute;  et 
il  regardait  la  jeune  femme  fixement,  il  lui  racontait 
des  Taits  caractéristiques,  d'un  air  aimable  de  causeur 
coipurtant  sans  malice  les  cancans  du  monde.  Pourquoi 
donc  n'agissait-elle  pas,  si  eWf  était  maîtresse?  tlle, 
paresseusement,  s'allongeait  davantage,  prenait  une 
mine  de  personne  enfermée  chez  elle  par  un  temps  de 
pluie,  se  résignant  dans  l'attente  d'un  rayun  de  soleil. 

Pourtant,  aux  Tuileries,  la  puissance  de  Clorinde  gran- 
dissait. On  causait  à  voix  basse  du  vif  caprice  que 
Sa  Majesté  éprouvait  pour  elle  Dans  le-  bals,  aux  récep- 
tions officielles,  partout  où  l'empereur  la  rencontrait,  il 
tournait  autour  de  ses  jupes  de  son  pas  oblique,  lui 
regardait  dans  le  cou,  lui  parlait  de  près,  avec  un  lent 
sourire.  Et,  disait-on,  elle  n'avait  encore  nen  accordé, 
pas  même  le  bout  des  doigts.  Elle  jouait  son  ancien 
jeu  de  fille  i  marier,  très-provoquante,  /ibre,  disant 
tout,  montrant  tout,  mais  continuellement  sui  ses  gardes, 
se  dérul)ajQt  jmte  à  la  minuta  voulue.  £Uê  Mmbiâil 
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laisser  nirtrir  la  passion  du  souverain,  guetter  un» 
circoristjuire,  ménager  l'heure  où  il  ne  pourrait  plus 
rien  lui  reluser,  afin  d'assurer  le  triomphe  de  quelque 
plan   (oiigneriieiit  conçu. 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'elle  se  montra  tout  d'un 
coup  très-tendre  à  ré{;ard  de  M.  de  l'Ioui'uern.  Il  y 
avait,  depuis  plusieurs  mois,  de  la  brouille  entre  eux.  Le 
sénateur,  fort  assidu  auprès  d'elle,  et  qui  venait  assister 
pres(|ue  chaque  malin  à  son  lever,  s'était  un  beau  jour 
fâché  de  se  voir  consijiné  à  la  porte  de  son  cabinet, 
lorsqu'elle  faisait  sa  toilette.  Elle  rougissait,  prise  d'un 
caprice  de  pudeur,  ne  voulant  plus  être  taquinée,  gênée, 
disait-elle,  par  les  yeux  gris  du  vieillard  où  s'allumaient 
des  flammes  jaunes.  Mais  lui,  protestait,  refusait  de 
se  présenter,  comme  tout  le  monde,  aux  heures  où  sa 
chambre  s'emplissait  de  visites.  N'était-il  pas  son  père? 
ne  l'avait-il  pas  fait  sauter  sur  ses  genoux  tout»'  petite?  Et 
il  racontait  avec  un  ricanement  les  corrections  (ju'il  se 
permettait  de  lui  administrer  jadis,  les  jupes  relevées. 
Elle  finit  par  rompre,  un  jour  où,  malgré  les  cris  et  les 
eoups  de  poing  d'Antonia,  il  était  entré  pendant  qu'elle 
se  trouvait  au  bain.  Quand  M.  Kahn  ou  le  colonel  Jobelin 
lui  demandait  des  nouvelles  de  M.  de  Plouguern,  elle 
répondait  d'un  air  pincé  : 

—  Il  rajeunit,  il  n'a  pas  vingt  ans...  Je  ne  le  vois 
plus. 

Puis,  brusquement,  on  ne  rencontra  que  M.  de  Plou' 
guern  chez  elle.  A  toute  heure,  il  était  là,  dans  les  coins 
du  cabinet  de  toilette,  au  fond  des  trous  intimes  de  la 
chambre,  il  savait  où  elle  serrait  son  linge,  lui  passait 
une  rbemiie  «u  une  paire  de  bas;  même  on  l'avait  sur» 
pris  en  train  de  lui  lacer  son  corset.  Clorinde  montrait 
le  despotisme  d'une  jeune  mariée. 

—  Parrain,  va  me  chercher  la  lime  à  ongles,  tu  sais. 
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dans  le  tiroir...  P.'crrain,  donne-moi  donc  mon  éponge... 
Ce  mol  de  parrain  était  une  caresse.  Lui,  maintenant, 
parlait  »rès-souvent  du  comte  Balbi,  précisant  les  di'taiis 
de  la  naissance  de  Clorinde.  Il  mentaii,  disait  avoir 
c.innn  la  incre  de  la  jeune  femme  au  troisième  mois  de 
Sii  giossesse.  Kt  lorsque  la  comtesse,  avec  son  rire 
éicrnel  sur  sa  face  usée,  se  trouvait  là,  dans  la  chambre, 
au  nimneiii  du  lever  tie  (clorinde,  il  adr»'ss;iii  à  la  vieille 
dame  des  i  euards  d'inlelliî^ence,  attirait  duiM'Iii^neiueut 
d'yeux  son  attention  sur  une  épaule  oue,  sur  un  geuouà 
demi  découvert. 

—  Hein?  Lenora,  murmurait-il,  tout  votre  portrait! 

La  fille  lui  rappelait  la  mère.  Son  visage  osseux  flam- 
bait. Souvent,  il  allongeait  ses  mains  sèches,  prenait 
Clorinde,  se  serrait  contre  elle,  pour  lui  conter  quelque 
ordure.  Cela  le  satisfaisait.  Il  était  vollairien,  niait  tout, 
comliaitai!  les  derniers  scrupules  de  la  jeune  femme, 
en  disant  avec  son  ricanement  de   poulie  mal  graissée  : 

—  Mais,  béte,  c'est  permis...  Quand  ça  fait  plaisir, 
c'est  permis. 

On  ne  sut  jamais  jusqu'où  les  choses  allèrent  entre 
eux.  Clorinde  avait  alors  besoin  de  M.  de  Plouguern; 
elle  lui  réservait  un  rôle  dans  le  drame  qu'elle  rêvait. 
D'ailleurs,  il  lui  arrivait  parfois  d'acheter  ainsi  de« 
amitiés  dont  elle  ne  se  servait  plus  ensuite,  si  elle 
venait  à  changer  de  plan.  C'était,  à  ses  yeux,  comme 
une  poignée  de  main  donnée  à  la  légère  et  sans  profit. 
Elle  avait  ce  beau  dédain  de  ses  faveurs  qui  déplaçait 
en  elle  l'honnêteté  commune  et  lui  taisait  mettre  ses 
fiertés  autre  part. 

Cependant,  son  attente  se  prolongeait.  Elle  causait  & 
mots,  couverts,  avec  M.  de  Plouguern,  d'un  événement 
▼ague,  indéterminé,  trop  lent  à  se  produire.  Le  sénateur 
semblait  chercher  des  combioaigons,  d'un  air  absorbé  de 
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joueur  d'échecs;  et  il  hochait  la  tête,  il  ne  trouvait  sans 
doute  rien.  Quant  à  elle,  les  rares  jours  où  Houi^on 
venait  encore  la  voir,  elle  se  disait  lasse,  elle  parlait 
d'aller  en  Italie  passer  trois  mois.  Puis,  les  paupières  à 
demi  closes,  elle  l'examinait  d'un  mince  regard  luisant. 
Un  sourire  de  cruauté  raffinée  pinçait  ses  lèvres.  Elle 
aurait  pu  tenter  déjà  de  l'étrangler  entre  ses  doigts 
eHilés;  mais  elle  voulait  l'étrangler  net;  et  c'était  une 
jouissance,  cette  longue  patience  qu'elle  mettailâ  regarder 
pousser  ses  ongles.  Rougon,  toujours  très-préoccupé, 
lui  donnait  des  poignées  de  main  distraites,  sans  re- 
marquer la  fièvre  nerveuse  de  sa  peau.  Il  la  croyait  plug 
raisonnable,  la  complimentait  d'obéir  à  son  mari. 

—  Vous  voilà  presque  comme  je  vous  voulais,  disait-il. 
Vous  avez  bien  raison,  les  femmes  doivent  rester  tran- 
quilles chez  elles. 

Et  elle  criait,  avec  un  rire  aigu,  quand  il  n'était  plus 
li: 

—  Non  Dieu  I  qu'il  est  béte  1...  Et  il  trouve  les  femmes 
bêtes,  encore  ! 

Enfin,  un  dimanche  soir,  vers  dix  heures,  au  moment 
où  toute  la  bande  était  réunie  dans  ^a  chambre  de  Clo- 
rinde,  M.  de  Plouguern  entra  d'un  air  triomphant. 

—  Eh  bien  !  demanda-t-il  en  affectant  une  grande  in- 
dignation, vousconnaissez  le  nouvel  exploit  de  Rougon?... 
Cette  fois,  la  mesure  est  comble. 

Un  s'empressa  autour  de  lui.  Personne  ne  savait  rien. 

—  Une  abomination  !  reprit-il,  les  bras  en  l'air.  On 
ne  comprend  pas  qu'un  ministre  descende  si  bas... 

El  il  raconta  d'un  trait  l'aventure.  Les  Charbonnel,  en 
arrivant  k  Faverulles  pour  prendre  possession  de  l'hé- 
ritage du  cousin  Ghevassu,  avaient  fait  grand  bruit  de  la 
prétendue  disparition  d'une  quantité  considérable  d'ar- 
(entene.  ils  accusaient  la  bonue  charj(ée  de  ia  garde  de 


SON  EXCELLENCE  EUGENE  ROUGON.  177 

In  maison,  fomme  très-dévote;  à  la  nouvell»  de  l'arrêt 
rendu  jiar  lefiOiiseil  d'État,  cetlpniâlhemeiiseï  evaits  t^tif 
eaii'iiiJue  avec  les  sœurs  de  la  Saïute-Fainille,  et  avuu 
tr;mv|»orté  au  couvent  tous  les  objets  de  valen-  lacili^s  à 
cacher.  Trois  jours  après,  ils  ne  parlaient  plus  d»  fe 
bonne;  c'élaienlles  sœur>  elles-mêmes  qui  avaieuldévalisé 
leur  maison.  Gela  faisait  dans  la  ville  un  scandale  épou- 
vantable. Mais  le  commissaire  de  police  refusait  d'opérer 
une  descente  au  couvent,  lorsque,  sur  une  simple  lettre 
des  Charbonnel,  Rougon  avait  télégraphié  au  préfet  de 
donner  des  ordres  pour  qu'une  visite  domiciliaire  eût 
lieu  immédiatement. 

—  Oui,  une  visite  domiciliaire,  cela  est  en  tontes  lel- 
très  dans  la  dépêche,  dit  M.  de  Plouguern  en  terminrint. 
Alors,  on  a  vu  le  commissaire  et  deux  gendarmes  bou- 
leverser le  couvent.  Ils  y  sont  restés  cinq  heures.  Les 
gendarmes  ont  voulu  tout  l'ouillpr...  Imaginez-vous  qu'ils 
ont  tnis  le  nez  jusque  dans  les  paillasses  des  sœurs... 

—  Les  paillasses  des  sœurs,  oh!  c'est  indigne  I  s'écria 
madame  Bouchard  révoltée. 

—  11  taut  manquer  tout  à  fait  de  religion,  déclara  le 
colonel. 

—  Que  voulez-vous,  soupira  à  soa  towr  madame  Cor- 
reur,  Rougon  n'a  jamais  pratiqué...  J'ai  si  souvent  tenté 
en  pure  perte  de  le  réconcilier  avec  Dieu! 

M.  Bouchard  et  M.  Béjuin  hochaient  la  tête  d'un  air  dé- 
sespéré, comme  s'ils  venaient  d'apprendre  quelque  ca- 
tastrophe sociale  qui  leur  faisait  douter  de  la  raison 
bumame.  M.  Kahn  demanda,  en  frottant  rudement  son 
collier  de  barbe  : 

—  Et,  naturellement,  on  n'a  rien  trouvé  chez  le» 
sœurs? 

—  Absolument  rien!  répondit  M.  de  Plougueriu 
Puis,  il  ajouta  d'une  voix  rapide  : 

II.  12 
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—  Une  casserole  en  argent,  je  crois,  deux  timbales, 
un  porte-huilier,  des  bptises,  des  cadeaux  que  riionorable 
tiéfunt,  vieillard  d'une  grande  piété,  avait  fait  aux  moeurs 
pour  les  récompenser  de  leurs  bons  soins  pendant  sa 
longue  maladie. 

—  Oui,  oui,  évidemment,  murmurèrent  les  autres. 
Le  sénateur  n'insista  pas.  Il  reprit  d'un  ton  très-lent, 

en  accentuant  chaque  phrase  d'un  petit  claquement  de 
main  : 

—  La  question  est  ailleurs.  Il  s'agit  du  respect  dû  à 
un  couvent,  à  une  de  ces  saintes  maisons,  où  se  sont 
réfugiées  toutes  les  vertus  chassées  de  notre  société 
impie.  Comment  veut-on  que  les  masses  soient  reli- 
gieuses, si  les  attaques  contre  la  religion  partent  de  si 
haut?  Rougon  a  commis  là  un  véritable  sacrilège,  dont  il 
devra  rendre  compte...  Aussi  la  bonne  société  de  Fave- 
rolles  est-elle  indignée.  Monseigneur  Rochart,  Téminent 
prélat,  qui  a  toujours  témoigné  aux  sœurs  une  tendresse 
particulière,  est  immédiatement  parti  pour  Paris,  où  il 
vient  demander  justice.  D'autre  4)art,  au  Sénat,  on  était 
aujourd'hui  très-irrité,  on  parlait  de  soulever  un  inci- 
dent, sur  les  quelques  détails  que  j'ai  pu  fournir.  Enfin, 
l'impératrice  elle-même... 

Tous  tendirent  le  cou. 

—  Oui,  l'impératrice  a  su  cette  déplorable  histoire 
par  madame  de  Llorentz,  qui  la  tenait  de  notre  ami  La 
Rouquette,  auquel  je  l'avais  racontée.  Sa  Majesté  s'est 
écriée  :  c  Monsieur  Rougon  n'est  plus  digne  de  parler 
au  nom  de  la  France.  > 

—  Très- bien  1  dit  tout  le  monde. 

Ce  jeudi-là,  ce  fut,  jusqu'à  une  heure  du  matin,  l'uni- 
que sujet  de  conversation.  Glorinde  n'avait  pas  ouvert 
la  bouche.  Aux  premiers  mots  de  M.  de  Plouguern,  elle 
l'était  renversée  sur  sa  chaise  longue^  un  peu  pâle,  le^ 
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lèvres  pincées.  Puis,  elle  se  signa  trois  fois,  rapide- 
ment, sans  qu'on  la  vit,  comme  si  elle  remerciait  le  ciel 
de  lui  avoir  accordé  une  grâce  longtemps  demandée. 
Ses  mains  eurent  ensuite  des  gestes  de  dévote  furieuse, 
au  récit  de  la  visite  domiciliaire.  Peu  à  peu,  elle  était 
devenue  très-rouge.  Les  yeux  en  l'air,  elle  s'absorba 
dans  une  rêverie  grave. 

Alors,  pendant  que  les  autres  discutaient,  M.  de 
Plouguern  s'approcha  d'elle,  glissa  une  raaiiï  au  bord 
de  son  corsage,  pour  lui  pincer  familièrement  le  sein. 
Et,  avec  son  ricanement  sceptique,  du  ton  libre  d'un 
grand  seigneur  qui  a  roulé  dans  tous  les  mondfts,  il 
souffla  à  l'oreille  de  la  jeune  femme  : 

—  Il  a  touché  au  bon  Dieu,  il  est  loutu  ! 


XIII 


Ronfon,  pendant  huit  jonre,  entendit  monter  contre 

hù  une  clameur  croissante.  On  lui  aui  ait  tout  pardonné, 
*^>s  abus  de  pouvoir,  ICvS  appétits  de  sa  bande,  Télraugle- 
KJîiii  du  pays;  mais  avoir  envoyé  des  gendarmes  retour^ 
G.«r  les  paillasses  des  sœurs,  c'était  un  crime  si  mon- 
strueux, que  les  dames,  à  la  cour,  alleciaient  un  petit 
tr«ml/leinent  sur  son  passai(e.  Mgr  hochart  faisait,  aux 
quatre  coms  du  monde  otliciel,  un  tapage  terrible;  il 
était  allé  jusqu'à  l'impératrice,  disait-on.  D'ailleurs,  le 
«cendale  devait  être  entretenu  par  une  poignée  de  gens 
habites;  des  mots  d'ordre  circulaient;  les  mômes  bruits 
s'élevaient  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  avec  un  ensemble 
singulier.  Au  milieu  de  ces  furieuses  attaques,  Rougon 
resta  d'abord  calme  et  souriant.  Il  haussait  ses  fortes 
épaules,  appelait  l'aventure  <c  une  bêtise».  Il  plaisantait 
même.  A  une  soirée  du  garde  des  sceaux,  il  laissa  échap- 
per :  <  Je  n'ai  pourtant  pas  raconté  qu'on  a  trouvé 
on  curé  dans  une  paillasse  >  ;  et,  le  mot  ayant  couru, 
l'outrage  et  l'impiété  étant  au  comble,  il  y  eut  une 
nouvelle  explosion  de  colère.  Alors,  lui,  peu  à  peu,  se 
passionna.  On  l'ennuyait  à  la  fin  !  Les  sœurs  étaient  des 
volt^uses,  puisqu'on  avait  découvert  chez  elle»  des  cag- 
seruies  et  des  timbales  d'argent.  Et  il  se  mit  à  vouloir 
pousser  l'affaire,  il  s'engagea  davantage,  parla  de  con- 
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fondre  tout  le  clergé  de  Faverolles  devant  les  tribunaux. 
\}n  m;itiii,  de  bonne  heure,  les  Gharboniiel  se  lirent 
annoncer.  Il  fut  très-élonné,  il  ne  les  savait  pas  à  Paris. 
Dès  qu'il  les  aperçut,  il  leur  cria  que  les  choses  mar- 
chaient bien  ;  la  veille,  il  avait  encore  envoyé  des  instruc- 
tions au  préfet  pour  obliger  le  parquet  à  se  saisir  de  l'af- 
faire. Mais  M.  Charbouuel  parut  consterné,  madame 
Charbunnel  s'écria  : 

—  Non,  non,  ce  n'est  pas  cela...  Vous  êtes  allé  trop 
loin,  monsieur  Rougon.  Vous   nous  avez  mal  compris. 

Et  tous  deux  se  répandirent  en  éloges  sur  les  sœurs 
de  la  Sainte-Famille.  C'étaient  de  bien  saintes  femmes. 
Ils  avaient  pu  un  instant  plaider  contre  elles;  mais  ja- 
mais, certes,  ils  n'étaient  descendus  jusqu'à  les  accuser 
de  vilaines  actions.  Tout  Faverolles,  d'ailleurs,  leur  au 
rait  ouvert  les  yeux,  tant  les  personnes  de  la  société  y 
respectaient  les  bonnes  sœurs. 

—  Vous  nous  feriez  le  plus  grand  tort,  monsieur  Rou- 
gon, dit  madame  Charbonnel  en  terminant,  si  vous  con- 
tinuiez à  vous  acharner  ainsi  contre  la  religion.  Nous 
sommes  venus  pour  vous  supplier  de  vous  tenir  tran- 
quille... Dame!  là-bas,  ils  ne  peuvent  pas  savoir,  n'est- 
ce  pas?  Ils  croyaient  que  nous  vous  poussions,  et  ils  auraient 
fini  par  iiousjeter  des  pierres...  Nous  avons  donné  un  beau 
cadeau  au  couvent,  un  christ  d'ivoire  qui  était  pendu  au 
pied  du  lit  de  notre  pauvre  cousin. 

-  Enfin,  conclut  M.  Charbonnel,  vous  êtes  averti,  ça 
vous  regarde  maintenant...  Nous  autres,  nous  n'y  sommes 
plus  pour  rien. 

Rougon  les  laissa  parler.  Ds  avaient  l'air  très-mécon- 
tents de  lui,  même  ils  finissaient  par  hausser  la  voix 
Un  léger  froid  lui  était  monté  à  la  nuque.  Il  les  regar> 
dait,  pris  subitement  d'une  lassitude,  comme  si  un  peu 
de  sa   force  venait  encore  de  lui  être  enlevé.  D'ailleurs, 
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il  ne  discuta  pas.  Il  les  congédia,  en  leur  promettant 
de  ne  plu>  agir.  Lt,  en  effet,  il  laissa  étouffer  l'a/Taire. 

Depuis  quelques  jours,  il  était  sous  le  coup  d'un  autre 
scandale,  auquel  son  nom  se  trouvait  mêlé  indirecte- 
nent.  Un  drame  affreux  avait  eu  lieu  à  Coulonges.  Du 
Poizal,  entêté,  voulant  monter  sur  le  dos  de  son  père, 
selon  l'expression  de  Gilquin,  était  revenu  un  matin  frap- 
per  à  la  porte  de  l'avare.  Cinq  minutes  plus  tard,  les  voi- 
sins entendirent  des  coups  de  fusil  dans  la  maison,  au 
milieu  de  hurlements  épouvantables.  Quand  on  entra, 
on  trouva  le  vieillard  étendu  au  pied  de  l'escalier,  la 
tête  fendue;  deux  fusils  déchargés  gisaient  au  milieu  du 
vestibule.  Du  Poizat,  livide,  raconta  que  son  père,  en  le 
voyant  se  diriger  vers  l'escalier,  s'était  mis  brusquement 
à  crier  au  voleur,  comme  frappé  de  folie,  et  lui  avait  tiré 
deux  coups  de  feu,  presque  à  bout  portant;  il  montrait 
même  le  trou  d'une  balle  dans  son  chapeau.  Puis,  toujours 
d'après  lui,  son  père,  tombant  à  la  renverse,  était  allé  se 
briser  le  crâne  sur  l'angle  de  la  première  marche.  Cette 
mort  tragique,  ce  drame  mystérieux  et  sans  témoin, 
soulevaient  dans  tout  le  département  les  bruits  les  plus 
fâcheux.  Les  médecins  constatèrent  bien  un  cas  d'apo- 
plexie foudroyante.  Les  ennemis  du  préfet  n'en  préten- 
daient pas  moins  que  celui-ci  devait  avoir  poussé  le  vieux  ; 
et  le  nombre  de  ses  ennemis  grandissait  chaque  jour, 
grâce  à  l'administration  pleine  de  rudesse  qui  écrasait 
Niort  sous  un  régime  de  terreur.  Du  Poizat,  les  dents 
serrées,  crispant  ses  poings  d'enfant  maladif,  restait  blême 
et  debout,  arrêtant  les  commérages  sur  le  pas  des  portes, 
d'un  seul  regard  de  ses  yeux  gris,  quand  il  passait. 
Mais  il  fui  arriva  un  autre  malheur;  il  lui  fallut  casser 
Gilquin,  compromis  dans  une  vilaine  histoire  d'exoné- 
ration militaire;  Gi:quin,  pour  cent  francs,  s'engageait  à 
exempter  des  fils  de  paysan;  et  tout  ce  qu'on  put  fair«, 
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ce  fut  de  le  sauver  de  la  police  correctionnelle  et  de  le 
renier.  Cependant,  jusque-là,  Du  Poizat  s'était  appuyé 
fortement  sur  Roujjon,  dont  il  engageait  la  responsa- 
bilité davantage  à  chaque  nouvelle  catastrophe*  Il 
dut  flairer  la  disgrâce  du  ministre,  car  il  vint  à 
Paris  sans  l'avertir,  très-ébranlé  lui-même,  sentant 
craquer  ce  pouvoir  qu'il  avait  ruiné,  cherchant  déjà 
quelque  main  puissante  où  se  raccrocher.  Il  songeait  à 
demander  son  changement  de  préfecture,  afin  d'éviter 
Bne  démission  certaine.  Après  la  mort  de  son  père  et 
b  coquinerie  de  Gilquin,  Niort  devenait  impossible. 

—  J'ai  rencontré  monsieur  Du  Poizat  dans  le  faubourg 
laint-Honoré,  à  deux  pas  d'ici,  dit  un  jour  Clorinde  au 
ministre,  par  méchanceté.  Vous  n'êtes  donc  plus  bien 
ensemble?..  Il  a  l'air  furieux  contre  vous. 

Rougon  évita  de  répondre.  Peu  à  peu,  ayant  dû  refuser 
plusieurs  faveurs  au  préfet,  il  avait  senti  un  grand  froid 
entre  eux  ;  maintenant,  ils  s'en  tenaient  aux  simples 
relations  officielles.  D'ailleurs,  la  débandade  était  gé- 
nérale. Madame  Correur  elle-même  l'abandonnait.  Cer- 
tains  soirs,  il  éprouvait  de  nouveau  cette  impression  de 
solitude,  dont  il  avait  souffert  déjà  autrefois,  rue  Marbeuf, 
lorsque  sâ  bande  doutait  de  lui.  Après  ses  journées  si 
remplies,  au  milieu  de  la  foule  qui  assiégeait  son  salon, 
il  se  retrouvait  seul,  perdu,  navré.  Ses  familiers  lui  man- 
quaient. Un  impérieux  besoin  lui  revenait  de  l'admira- 
tion continue  du  colonel  et  de  M.  Bouchard,  de  la  cha- 
leur de  ne  dont  l'entourait  sa  petite  cour  ;  jusqu'aux 
silences  de  M.  Béjuin  qu'il  regrettait.  Alors,  il  tenta 
encore  de  ramener  son  monde;  il  se  fit  aimable,  écrivit 
des  lettres,  hasarda  des  visites.  Mais  les  liens  étaient 
rompus,  jamais  il  ne  parvint  à  les  avoir  tous  là,  à  ses 
côtés;  s'il  renouait  d'un  bout,  quelque  tlcherie,  à  l'autre 
bout,  cassait  le  ûi  ;  et  il  re&tait  quand  même  incomplet. 
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tTec  des  amis,  avf»r  rirs  meinlires  en  moins.  Enfin,  tons 
g'éldi^iiiTi'iit,  Ce  lui  l'a^iome  île  smi  (>uiiv<iir.  Lui,  si  fort, 
était  lié  à  res  irnhéoiles  par  le  lont:  travail  de  leur 
forl\nie  cotiunuue..  Ils  eiuportaicnl  <'liaruii  un  peu  de  lui, 
en  se  retirant.  Ses  forces,  dans  cette  diniinulion  de  son 
importance,  demeuraient  comme  inutiles;  ses  gros  poiiigg 
tapaient  le  vide.  Le  jour  où  son  ombre  fut  seule  au  soleil, 
où  il  ne  put  s'engraisser  davantage  des  abus  de  son  crédit, 
il  lui  sembla  que  sa  place  avait  diminué  par  terre;  et  jl 
rêva  une  nouvelle  incarnation,  une  résurrection  en  Ju- 
piter Tonnant,  sans  bande  à  ses  pieds,  faisant  la  loi  par 
le  seul  éclat  de  sa  parole. 

Cependant,  Rougon  ne  se  croyait  pas  encore  sérieusô- 
ment  ébranlé.  11  traitait  dédaigneusement  les  morsures 
qui  lui  entamaient  à  peine  les  talons.  Il  gouvernerait 
puissamment,  impopulaire  et  solitaire.  Puis,  il  mettait 
ga  grande  force  dans  l'empereur.  Sa  crédulité  fut  alors 
son  unique  faiblesse.  Chaque  fois  qu'il  voyait  Sa  Majesté, 
il  la  trouvait  bienveillante,  très-douce,  avec  son  pâle  sou- 
rire impénétrable;  et  elle  lui  renouvelait  l'expression  de 
sa  confiance,  elle  lui  répétait  les  instructions  si  souvent 
données.  Cela  lui  suffisait.  Le  souverain  ne  pouvait  songer 
à  le  sacrifier.  Cette  certitude  le  décida  à  tenter  un  grand 
coup.  Pour  faire  taire  ses  ennemis  et  asseoir  son  pouvoir 
solidement,  il  imagina  d'offrir  sa  démission,  en  termes 
très-dignes:  il  parlait  des  plaintes  répandues  contre  lui, 
il  di- ait  avoir  strictement  obéi  aux  désirs  de  l'empen-ur, 
et  sentir  le  besoin  d  une  haute  approbation,  avant  do 
continuer  son  œuvre  de  sa'ut  public.  D'ailleurs,  il  se 
posait  carrément  en  homme  à  forte  poigne,  en  repré- 
sentant de  la  répression  sans  merci.  La  cour  était  à 
Fontainebleau.  La  démission  partie,  Rongon  attendit 
avec  un  sang-froid  de  beau  joueur.  L'éponge  allait  être 
passéesurlesderniersscandales.ledramedeCoulonges, 
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la  TÎsîtP  domiriliairechez  les  sœur<;  de  la  Sninte  Famille 
S'il   lomlt.iii,  au  contraire,  il  voulait  tomber  de  toute  sa 
haiiieiir,  en  homme  fort. 

JusiHint'ni,  le  jour  où  le  sort  du  ministre  devait  sp  dé- 
cider, il  y  avait,  dans  JMJrangerie  des  Tuileries,  une  vente 
de  charité,  en  faveur  d'une  crèche  patronnée  par  l'im- 
pératrice. Tous  les  familiers  du  palais,  tout  le  haut 
monde  officiel  allaient  sûrement  s'y  rendre,  pour  faire  leur 
cour.  Rougoii  résolut  d'y  montrer  sa  face  calme.  C'était 
une  bravade  :  regarder  en  face  les  gens  qui  le  guette- 
raient de  leurs  regards  obliques,  promener  son  tranquille 
mépris  au  milieu  des  chuchotements  de  la  foule.  Vers 
trois  heures,  il  donnait  un  dernier  ordre  au  chef  du  per^ 
sonnel,  avant  de  partir,  quand  son  valet  de  chambre 
vint  lui  dire  qu'un  monsieur  et  une  dame  insistaient  vive- 
ment pour  le  voir,  à  son  appartement  particulier.  La 
carte  portait  les  noms  du  marquis  et  de  la  marquise  d'Es- 
corailles. 

Les  deux  vieillards,  que  le  valet,  trompé  par  leur  mis« 
presque  pauvre,  avait  laissés  dans  la  salle  à  manger, 
se  levèrent  cérémonieusement.  Bougon  se  hâta  de  les 
mener  au  salon,  tout  ému  de  leur  présence,  vaguement 
inquiet.  Il  s'exclama  sur  leur  brusque  voyage  à  Paris, 
voulut  se  montrer  très-aimable.  Mais  eux  restaient  pin- 
ces, roiiles,  la  mine  grise. 

-  Monsieur,  dit  enfin  le  marquis,  vous  excuserez  la 
démarche  que  nous  nous  trouvons  obligés  de  faire...  Il 
s'agit  de  notre  fils  Jules.  Noiis  désirerions  le  voir  quitter 
l'administration,  nous  vous  demandons  de  ne  pas  \% 
garder  davantage  auprès  de  votre  personne. 

Et,  comme  le  ministre  les  regardait  d'un  air  d'ex- 
trême surprise  : 

—  Les  jeunes  gens  ont  la  tête  légère,  coni!nua-t-il. 
Nous  avons  écrit  deux  fois  à  Jules  pour  lui  exposer  no« 
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raisons,  en  le  priantde  se  mettre  à  l'écart...  Puis,  comme 
il  n'ubôissait  pas,  nous  nous  sommes  aécid«^s  à  venir. 
C'est  la  deuxième  fois,  monsieur,  (^ue  nous  faisons  le 
voyage  de  Paris  en  trente  ans. 

Alors,  il  se  récria.  Jules  avait  le  plus  bel  avenir.  Ils 
allaient  briser  sa  carrière.  Pendant  qu'il  parlait,  la  mar- 
quise laissait  échapper  des  mouvements  d'impatience. 
Elle  s'expliqua  à  son  tour,  avec  plus  de  vivacité. 

—  Mon  Dieu!  monsieur  Rougon,  ce  n'est  pas  à  nous 
de  vous  juger.  Mais  il  y  a  dans  notre  famille  certaines 
traditions...  Jules  ne  peut  tremper  dans  une  persécution 
abominable  contre  l'Eglise.  Â  Plassans,  on  s'étonne  déjà. 
Nous  nous  fâcherions  avec  toute  la  noblesse  du  pays. 

Il  avait  compris.  Il  voulut  parler.  Elle  lui  imposa  si- 
lence, d'un  geste  impérieux. 

—  Laissez-moi  achever...  Notre  fils  s'est  rallié  malgré 
nous.  Vous  savez  quelle  a  été  notre  douleur,  en  le  voyant 
servir  un  gouvernement  illégitime.  J'ai  empêché  son 
père  de  le  maudire.  Depuis  ce  temps,  notre  maison  est 
en  deuil,  et  lorsque  nous  recevons  des  amis,  te  nom  de 
notre  fils  n'est  jamais  prononcé.  Nous  avions  juré  de  ne 
plus  nous  occuper  de  lui  ;  seulement,  il  est  des  limites, 
il  devient  intolérable  qu'un  d'Escorailles  se  trouve  mêlé 
aux  ennemis  de  notre  sainte  religion...  Vous  m'enten- 
dez, n'est-ce  pas,  monsieur? 

Rougon  s'inclina.  Il  ne  songea  même  pas  à  sourire 
des  pieux  mensonges  de  la  vieille  dame.  Il  retrouvait 
le  marquis  et  la  marquise  tels  qu'il  les  avait  connus,  à 
l'époque  où  il  crevait  la  faim  sur  le  pavé  de  Plassans, 
hautains,  pleins  de  morgue  et  d'insolence.  Si  d'autres  lui 
avaient  tenu  un  si  singulier  langage,  il  les  aurai»  certai- 
nement jetés  à  la  porte.  Mais  il  resta  troublé,  blessé,  rape- 
tissé; c'était  sa  jeunesse  de  pauvreté  i&che  qui  revenait; 
an  instant,  il  cmt  encore  avoir  aux  pieds  s«a  anaennet 
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savates  éculées.  Il  promit  de  décider  Jules.  Puis,  il  s« 
contenta  d'ajouter,  en  faisant  allusion  à  la  réponse  qu'il 
attendait  de  l'empereur  : 

—  D'ailleurs,  madame,  Totre  fils  tous  sera  peut-être 
rendu  dès  ce  soir. 

Quand  il  se  retrouva  seul,  Rougon  se  sentit  pris  de 
peur.  Ces  vieilles  gens  avaient  ébranlé  son  beau  sang- 
froid.  Maintenant,  il  hésitait  à  paraître  à  cette  vente  de 
charité,  où  tous  les  yeux  liraient  son  trouble  sur  son 
«sage.  Mais  il  eut  honte  de  cette  frayeur  d'enfant.  Et  il 
partit ,  en  passant  par  son  cabinet.  Il  demanda  à  Merle 
s'il  n'était  rien  venu  pour  lui. 

—  Non,  Excellence,  répondit  d'un  ton  pénétré  l'huis- 
sier, qui  semblait  aux  aguets  depuis  le  matin. 

L'Orangerie  des  Tuileries,  où  avait  lieu  la  vente  de 
charité,  était  ornée  très-luxueusement  pour  la  circon- 
stance. Une  tenture  de  velours  rouge  à  crépines  d'or 
cachait  les  murs,  changeait  la  vaste  galerie  nue  en  une 
haute  salle  de  gala.  A  l'un  des  bouts,  à  gauche,  un  im- 
mense rideau,  également  de  velours  rouge,  coupait  la 
galerie,  ménageait  une  pièce;  et  ce  rideau,  relevé  par 
des  embrasses  à  glands  d'or  énormes,  s'ouvrait  large- 
ment, mettait  en  communication  la  grande  salle,  où  se 
trouvaient  alignés  les  comptoirs  de  vente,  et  la  pièce 
plus  étroite,  dans  laquelle  était  installé  le  buffet.  On  avait 
semé  le  sol  de  sable  fin.  Des  pots  de  majolique  dres- 
saient, dans  chaque  coin,  des  massifs  de  plantes  vertes. 
Au  milieu  du  carré  formé  par  les  comptoirs,  un  pout 
circulaire  faisait  comme  un  banc  de  velours  bas ,  à 
dossier  irès-renversé;  tandis  que,  du  centre  du  pouf, 
un  jet  colossal  de  fleurs  montait,  une  gerbe  de  tiges 
parmi  lesquelles  retombaient  des  roses,  des  œillets, 
des  verveines,  pareils  à  une  pluie  de  gouttes  éclatantes. 
Et,  devant  les  portes  vitrées  ouvertes,  à  deux  battants. 
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sur  là  terrasse  du  bord  de  l'eau,  des  huissiers  en  nabit 
noir,  la  un  ne  ^rave,  consultaient  d'un  coup  d'œil  les 
caries  des  itivilôs. 

Les  diiines  patronnesses  ne  comptaient  guère  avoir 
beaucoup  de  morule  avant  quatre  heures.  Dans  la 
grande  salle,  debout  derrière  les  comptoirs,  elles  atten- 
daient les  clients.  Sur  les  longues  tables  couvertes  de 
drap  ronne,  s'étalaient  les  marchanlises;  il  y  avait  plu- 
sieurs comptoirs  d'articles  de  Paris  et  de  chinoiseries, 
deux  boutiques  de  jouets  d'entant,  un  kiosque  de  bou- 
quetière plein  de  roses,  enfin  un  tourniquet  sous  une 
tente,  comme  dans  les  fêles  de  la  .banlieue.  Les  ven- 
deuses, décolletées  en  toilette  de  concert,  prenaient  des 
grâces  marchamles,  des  sourires  de  modiste  plui;aut 
un  vieux  chapeau,  des  intlexions  caressantes  de  voix, 
bavardant,  faisant  l'article  sans  savoir;  et,  à  ce  jeu  de 
demoiselles  de  magasin,  elles  s'encanaillaient  avec  de 
petits  rires,  chatouillées  par  toutes  ces  mains  d'ache- 
teurs, les  premières  venues,  frôlant  leurs  mains.  C'était 
une  princesse  qui  tenait  une  des  boutiques  de  joujoux; 
en  face,  une  marquise  vendait  des  porte-monnaie  de 
vin{(t-neuf  sous,  qu'elle  ne  lâchait  pas  à  moins  de  vingt 
francs;  toutes  deux  rivales,  mettant  le  triomphe  de  leur 
beauté  dans  la  plus  grosse  recette,  raccrochaient  les 
pratiques,  appelaient  les  hommes,  demandaient  des 
prix  impudents,  puis,  a[)rès  des  marchandages  furieux 
de  bouchères  voleuses,  donnaient  un  peu  d'elles,  le 
bout  de  leurs  doigts,  la  vue  de  leur  corsage  largement 
ouvert,  par-dessus  le  marché,  pour  décider  les  gro» 
achats.  La  charité  restait  le  prétexte.  Peu  à  peu  pourtant, 
la  salle  s'emplissait.  Des  messieurs,  tranquillement, 
t'arrêtaient,  examinaient  les  marchandes,  comme  si 
elles  avaient  fait  partie  de  l'étalage.  Devanl  certains 
eomptoirs,  des  jeunes  gens  très-élégants  s'écrasaient, 
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ricanaient,  allaient  jusqu'à  des  allusions  polissonnes  sur 
leurs  emplettfs;  tandis  que  ces  dames,  d'une  complai- 
sance inépuisable,  passant  de  l'un  à  l'autre,  olfraieut 
toute  leur  boutique  du  même  air  ravi.  Être  à  la  foule 
pendant  quatre  heures,  c'est  un  régal.  Un  bruit  d'encan 
s'élevait,  coupé  de  rires  clairs,  au  milieu  du  piétine 
ment  sourd  des  pas  sur  le  sable.  Les  tentures  rouges 
mangeaient  la  lumière  crue  des  hautes  fenêtres  vitrées, 
ménageaient  une  lueur  rouge,  flottante,  qui  allumait  les 
gorges  nues  d'une  pointe  de  rose.  Et,  entre  les  comp- 
toirs, parmi  le  public,  promenant  de  légères  corbeilles 
pendues  à  leur  cou,  six  autres  dames,  une  baronne, 
deux  filles  de  banquier,  trois  femmes  de  hauts  fonction- 
naires, se  précipitaient  au-devant  de  chaque  nouveau 
▼enu,  en  criant  des  cigares  et  du  feu. 

Madame  de  Combelot  surtout  avait  beaucoup  de  succès. 
Elle  était  bouquetière,  assise  très-haut  dans  le  kiosque 
plein  de  roses,  un  chalet  découpé,  doré,  pareil  à  une 
grande  volière.  Toute  en  rose  elle-même,  un  rose  de 
peau  qui  continuait  sa  nudité  au  delà  de  l'échancrure 
du  corsage,  portant  seulement  entre  les  deux  seins  le 
bouquet  de  violettes  d'uniforme,  elle  avait  imaginé  de 
faire  ses  bouquets  devant  le  public,  comme  une  vraie 
bouquetière  :  une  rose,  un  boulon,  trois  feuilles,  qu'elle 
roulait  entre  ses  doigts,  en  tenant  le  fil  du  bout  de» 
dents,  et  qu'elle  vendait  d'un  louis  à  dix  louis,  selon  la 
figure  des  messieurs.  Et  l'on  s'arrachait  ses  bouquets, 
elle  ne  pouvait  suffire  aux  commandes,  elle  se  piquait 
de  temps  à  autre,  affairée,  suçant  vivement  le  sang  de 
ses  doigts. 

En  face,  dans  la  baraque  de  toile,  la  jolie  madame 
Bouchard  tenait  le  tourniquet.  Elle  portait  une  délicieuse 
toilette  bleue  d'une  coupe  paysanne,  la  taille  haute, 
1«  corsage  formant  fichu,  presque  un  déguisement,  pour 
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avoir  bien  l'air  d'une  marchande  de  pains  d'épice  et 
d'oubliés.  Avec  cela,  elle  affectait  un  zézayemenl  ado- 
rablcv  un  petit  air  niais  de  la  plus  fine  originalité.  Sur 
le  tourniquet,  les  lots  étaient  classés,  d'affreux  bibelots 
de  cinq  ou  six  sous,  maroquinerie,  verrerie,  porcelaine; 
et  la  plume  grinçait  contre  les  fils  de  laiton,  la  plaque 
tournante  emportait  les  lots,  dans  un  bruit  continu  de 
vaisselle  cassée.  Toutes  les  deux  minutes,  quand  les 
joueurs  manquaient,  madame  Bouchard  disait  de  sa 
douce  voix  d'innocente,  débarquée  la  veille  de  soh  vil 
lage: 

—  A  vingt  sous  le  coup,  messieurs...  Voyons,  mes- 
sieurs, tirez  un  coup... 

Le  buffet,  également  sablé,  orné  aux  angles  de  plantes 
vertes,  était  garni  de  petites  tables  rondes  et  de  chaises 
cannées.  On  avait  tâché  d'imiter  un  vrai  café,  pour  plus 
de  piquant.  Au  fond,  au  comptoir  monumental,  trois 
dames  s'éventaient,  en  attendant  les  commandes  des 
consommateurs.  Devant  elles,  des  carafons  de  liqueurs, 
des  assiettes  de  gâteaux  et  de  sandwichs,  des  bonbons, 
des  cigares  et  des  cigarettes,  faisaient  un  étalage  touche 
de  bal  public.  Et,  par  moments,  la  dame  du  milieu,  une 
comtesse  brune  et  pétulante,  se  levait,  se  penchait  pour 
verser  un  petit  verre,  ne  se  reconnaissant  plus  au  mi- 
lieu de  cette  débandade  de  carafons,  manœuvrant  ses 
bras  nus  au  risque  de  tout  casser.  Mais  Clorinde  régnait 
au  buffet.  C'était  elle  qui  servait  le  public  des  tables.  On 
eût  (lit  Jiinon  fille  de  brasserie.  Elle  portait  une  robe 
de  satin  jaune,  coupée  de  biais  de  satin  noir,  aveuglante, 
extraordinaire,  un  astre  dont  la  traîne  ressemblait  à  une- 
queue  de  comète.  Décolletée  très-bas,  le  buste  libre,  elle 
circulait  royalement  entre  les  chaises  cannées,  prome- 
nant des  chopes  sur  des  plateaux  de  métal  blanc,  avec 
iwe  tranquillité  de  déesse.  Elle  frôlait  les  épaules  dec 
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hommes  de  ses  coudes  nus,  se  baissait,  le  corsage,  ou- 
▼ert,  pour  prendre  les  ordres,  répondait  à  tous,  sans  se 
presser,  souriante,  très  à  l'aise.  Quand  les  consomma- 
tions étaient  bues,  elle  recevait  dans  sa  main  superoe 
les  pièces  blanches  et  les  sous,  qu'elle  jetait  d'un  geste 
Jéjà  familier  au  fond  d'une  aumônière,  pendue  à  sa  cem- 
fure. 

Cependant,  M.  Kahn  et  M.  Béjuin  venaient  de  s'asseoir. 
Le  premier  tapa  sur  la  table  de  zinc,  par  manière  de 
plaisanterie,  en  criant  : 

—  Madame,  deux  bocks! 

Elle  arriva,  servit  les  deux  bocks  et  resta  là  debout,  à 
se  reposer  un  instant,  le  buffet  se  trouvant  alors  presque 
vide.  Distraite,  à  l'aide  de  son  mouchoir  de  dentelle,  elle 
s'essuyait  les  doip:ts,  sur  lesquels  la  bière  avait  coulé. 
M.  Kahn  remarqua  la  clarté  particulière  de  ses  yeux,  le 
rayonnement  de  triomphe  qui  sortait  de  toute  sa  face. 
Il  la  regarda,  les  paupières  battantes  ;  puis,  il  demanda  : 

—  Quand  êtes-vous  revenue  de  Fontainebleau? 

—  Ce  matin,  répondit-elle. 

—  Et  vous  avez  vu  l'empereur,  quelles  nouvelles? 

Elle  eut  un  sourire,  pinça  les  lèvres  d'un  air  indéfi- 
nissable, en  le  regardant  à  son  tour.  Alors,  il  lui  vit  un 
bijou  original  qu'il  ne  lui  connaissait  pas.  C'était,  à  son 
cou  nu,  sur  ses  épaules  nues,  un  collier  de  chien,  un 
vrai  collier  de  chien  en  velours  noir,  avec  la  boucle, 
l'anneau,  le  grelot,  un  grelot  d'or  dans  lequel  tintait  une 
perle  fine.  Sur  le  collier  se  trouvaient  écrits  en  carac- 
tères de  diamants  deux  noms,  aux  lettres  entrelacées  ef 
bizarrement  tordues.  Et,  tombant  de  l'anneau,  une 
grosse  chaîne  d'or  battait  le  long  de  sa  poitrine,  entrr 
ses  seins,  puis  remontait  s'attacher  à  une  plaque  d'or, 
fixée  au  bras  droit,  où  on  iisait  :  J'appartiens  à  mon 
m4ffr§. 
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—  C'est  Mn  r.idcanv  mnrmnra  discrètement  M.  Kahn, 
en  moiiiruii  le  liijoii  (l'un  sij;iie. 

fc.lie  p'  |ioiuliloiii  de  la  lèle,  les  lèvres  toujours  pincées, 
dans  uni'  moue  fine  et  sensuelle  Klle  avait  voulu  ce 
serv.i};e.  Klie  l'iiflicliait  avec  une  séréiiilé  d'inipudcu»  qui 
la  niettail  au-dessus  des  fautes  banales,  honorée  d'un 
choix  princier,  jalousée  de  toutes.  Quand  elle  s'était 
montrée,  le  cou  serré  dans  ce  collier,  sur  lequel  des 
yeux  perçants  de  rivales  prétendaien'  lire  un  préhom  il 
lustre  mêlé  au  sien,  toutes  les  femmes  avaient  compris, 
échangeant  des  coups  d'œil,  comme  pour  se  dire  :  C'est 
donc  fait  !  Depuis  un  mois,  le  monde  officiel  causait  de 
cette  aventure,  attendait  ce  dénoùment.  Et  c'était  fait, 
en  vérité;  elle  le  criait  elle-même,  elle  le  portait  écrit 
sur  l'épaule.  S'il  fallait  en  croire  une  histoire  chuchoiée 
d'oreille  à  oreille,  elle  avait  eu  pour  premier  lit,  à 
quinze  ans,  la  botte  de  paille  ou  donnait  un  cocher,  au 
fond  d'une  écurie.  Plus  tard,  elle  était  montée  dans 
d'aulres  couches,  toujours  plus  haut,  des  couches  de 
banquiers,  de  fonctionnaires,  de  mitiistres,  élargissant 
sa  fortune  à  chacune  de  ses  nuits.  Puis,  d'alcôve  en  al- 
côve, d'étape  en  étape,  comme  apothéose,  pour  satislaire 
une  dernière  volonté  et  un  dernier  orgueil,  elle  venait 
de  poser  sa  Leiie  tête  froide  sur  l'oreiller  impérial. 

—  Madame,  un  bock,  je  vous  prie  !  demanda  un  gros 
monsieur  décoré,  un  général  qui  la  regardait  en  sou- 
riant. 

Et  qiiand  elle  eut  apporté  le  bock,  deux  députés  l'ap- 
pelèrent. 

—  Deux  verres  de  chartreuse,  s'il  vous  plaît  ! 

Un  flot  de  monde  anivait,  de  tous  côtés  les  demandes 
se  croisaient  :  des  grogs,  de  l'anisette,  de  la  limonade, 
des  galeaux,  des  cigares.  Les  hocnmes  la  dévisageaient, 
causant  bas,  allumés  par  riii&toire  polissonne  qui  cou- 
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rait.  Et,  quand  cette  fille  de  brasserie,  sortie  le  matin 
même  ii  s  bras  d'un  empereur,  recevait  leur  monnaie, 
la  tii;Hn  feu. lue,  ils  semblaient  flairer,  chercher  sur  ellt 
quel(|iie  chose  de  ces  amours  souveraines.  Elle,  sani 
un  trouille,  tournait  lentement  le  cou,  pour  montrer  son 
collier  de  chien,  dont  la  grosse  chaîne  d'or  avait  un  petit 
^ruit.  Cela  devint  être  un  rajioiilde  plus,  se  l'aire  la  ser- 
vante de  tous,  lorsqu'on  vient  d'être  reine  pendant  une 
Duit,  traîner  autour  des  tables  d'un  café  pour  rire,  partoi 
les  ron  is  de  citron  et  les  miettes  de  gâteau,  des  piedt 
de  statue  baisés  passionnément  par  d'augustes  mous* 
lâches. 

—  C'est  très-amusant,  dit-elle  en  revenant  se  planter 
devant  M.  Kahn.  Ils  me  prennent  pour  une  fille,  ma 
parole  !  Il  y  en  a  un  qui  m'a  pincée,  je  crois.  Je  n'ai 
rien  dit.  A  quoi  bon?...  C'est  pour  les  pauvres,  n'est-ce 
pas? 

M.  Kahn,  d'un  clignement  d'yeux,  la  pria  de  se  pen- 
cher; et,  très-bas,  il  demanda  : 

—  Alors,  Rougon...? 

—  Chut  !  tout  à  l'heure,  répondit-elle  en  baissant  la 
voix  également.  Je  lui  ai  envoyé  une  carte  d'invitation  à 
mon  nom.  Je  l'attends. 

Et  M.  Kahn  ayant  hoché  la  tête,  elle  ajouta  vivement  : 

—  Si,  si,  je  le  connais,  il  viendra...  D'ailleurs,  il  ne 
sait  rien. 

M.  Kahn  et  M.  Béjuin  se  mirent  dès  lors  à  guetter 
l'arrivée  de  Rougon.  Ils  voyaient  toute  la  grande  salle, 
par  la  large  ouverture  des  rideaux.  La  foule  y  augmen- 
tait de  minute  en  minute.  Des  messieurs,  renversés  au- 
tour du  pouf  circulaire,  les  jambes  croisées,  fermaient 
les  yeux  d'in  air  somnolent;  tandis  que,  s'accrochant  à 
leurs  pieds  tendus,  un  continuel  défilé  de  visiteurs  tour- 
nait devant  eux.  La  chaleur  devenait  exceuive.  Le  broii- 
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haha  grandissait  dans  la  bu(^e  rodge  flottant  an-dessui 
des  cliapeiiiix  noirs.  El,  par  inoint'nb,  an  milieu  du  siuirû 
murmure,  le  {{riiice;neul  du  luuraïquel  parlail  vec  un 
bruit  de  crécelle. 

Madame  Correur,  qui  arrivait,  faisait  à  petits  pas  le 
tour  des  comptoirs,  très-grosse,  vêtue  d'une  robe  de 
grenadine  rayée  blanche  et  mauve,  sous  laquelle  la 
graisse  de  ses  épaules  et  de  se>  bras  se  rendait  en  bour- 
relets rosaires.  Elit'  avait  une  tnine  prudente,  des  it'gaids 
réfléchis  de  cliente  cbercbanl  un  bon  coup  à  l'aire.  D'or- 
dinaire, elle  disait  qu'on  trouvait  d'excellentes  occasions, 
dans  ces  ventes  de  charité;  ces  pauvres  dames  ne  savaient 
pas,  ne  connaissaient  pas  toujours  leurs  marchandises. 
Jamais,  d'ailleurs,  elle  n'achetait  aux  vendeuses  de  sa 
connaissance;  celles-là  t  salaient  »  trop  leur  monde. 
Quand  elle  eut  l'ait  le  tour  de  la  salle,  retournant  les  ob- 
jets, les  flairant,  les  reposant,  elle  revint  a  un  comptoir 
de  maroquinerie,  devant  lequel  elle  resta  dix  grosses  mi- 
nutes, à  fouiller  l'étalage  d'un  air  perplexe.  Enlin,  négli- 
gemment, elle  prit  un  portefeuille  en  cuir  de  Russie  sur 
lequel  elle  avait  jeté  les  yeux  depuis  plus  d'un  quart 
i'heure. 

—  Combien?  demanda-t-elle. 

La  vendeuse,  une  grande  jeune  femme  blonde,  en  train 
de  plaisanter  avec  deux  messieurs,  se  tourna  à  peine, 
répondit  : 

—  Quinze  franc». 

Le  portefeuille  en  valait  au  moins  vingt.  Ces  dames, 
qui  luttaient  entre  elles  à  tirer  des  hommes  des  sommes 
extravagantes,  vendaient  généralement  aux  fenmies  à 
prix  coûtant,  par  une  sorte  de  franc-maçonnerie.  Mais 
maciame  Correur  remit  le  portefeuille  sur  le  comptoir 
d'un  air  effrayé,  en  murmurant  : 

—  Oh!  c'est  trop  cher...  Je  veux  faire  un  cadeau. 


SON  EXCELLENCE  EUGfeNE  ROUGON.  195 

J'y  mettrai  dix  francs,  pas  plus.  Vous  n'avez  rien  de 
gentil  à  dix  francs' 

Et  elle  bouleversa  de  nouveau  l'étalage.  Rion  ne  lui 
plaisait.  Mon  Dieu!  si  ce  portefeuille  n'avait  pas  coûté  si 
cher!  Elle  le  reprenait,  fourrait  son  nez  dans  les  poches. 
La  vendeuse,  impatientée,  finit  par  le  lui  laisser  à  qua- 
tone  francs,  puis  à  douze.  Non,  non,  c'était  encore  trop 
cher.  Et  elle  l'eut  à  onze  francs,  après  un  marchandage 
féroce.  La  grande  jeune  femme  disait  : 

—  J'aime  mieux  vendre...  Toutes  les  femmes  mar- 
chandent, pas  une  n'achète...  Âh!  si  nous  n'avions  pas 
les  messieurs! 

Madame  Correur,  en  s'en  allant,  eut  la  joie  de  trouver 
au  fond  du  portefeuille  une  étiquette  portant  le  prix 
de  vingt-cinq  francs.  Elle  rôda  encore,  puis  s'installa 
derrière  le  tourniquet,  à  côté  de  madame  Bouchard.  Elle 
l'appelait  c  ma  chérie  »,  et  lui  ramenait  sur  le  front  deux 
accroche-cœur  qui  s'envolaient. 

—  Tiens,  voilà  le  colonel!  dit  M.  Kahn,  toujours  at- 
tablé au  buffet,  les  yeux  guettant  les  portes. 

Le  colonel  venait  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  au- 
trement. Il  comptait  en  être  quitte  avec  un  louis;  et  cela 
lui  saignait  déjà  fortement  le  cœur.  Dès  la  porte ,  il  fut 
entouré,  assailli,  par  trois  ou  quatre  dames,  qui  répé« 
taient  : 

—  Monsieur,  achetez-moi  un  cigare...  Monsieur,  une 
boite  d'allumettes... 

11  sourit,  en  se  débarrassant  poliment.  Ensuite,  il  s'o 
rienta,  voulut  payer  sa  dette  tout  de  suite,  s'arrêta  à  uo 
comptoir  tenu  par  une  dame  très-bien  en  cour,  à  la- 
quelle n  marchanda  un  étui  à  cigares  fort  laid.  Soixante- 
quinze  francs!  Il  ne  fut  pas  maître  ii''un  geste  de  terreur, 
il  rejeta  l'étui  et  ûla;  tandis  que  la  dame,  rouge,  blessée, 
tournait  la  tète,  comme  s'il  avait  commis  sur  sa  personn* 
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une  inconvenance.  Alors,  lui,  pour  empêcher  les  eom- 
mentaires  fâ<heux,  s'approcha  du  kiosque  où  madame 
de  Combelot  tournait  toujours  ses  pelits  bouquets.  Ça 
ne  devait  pas  être  cher,  ces  bouquets-là.  Par  prudence, 
il  ne  voulut  pas  même  d'un  bouquet,  devinant  que  la 
bouquetière  devait  mettre  un  haut  prix  à  son  travail.  Il 
choisit,  dans  le  tas  des  roses,  la  moins  épanouie,  la  plus 
maigre,  un  bouton  à  demi-maugé.  Et  galamment,  sor- 
tant son  porte-monnaie  : 

—  Madame,  combien  cette  fleur? 

—  Cent  francs,  monsieur,  répondit  la  dame,  qui  avait 
suivi  son  manège  du  coin  de  l'œil. 

Il  balbutia,  ses  mains  trenibièrent.  Mais,  cette  fois,  il 
était  impossible  de  reculer.  Du  monde  se  trouvait  là,  on 
le  regardait.  Il  paya,  et,  se  réfugiant  dans  le  buffet,  il 
s'assit  à  la  table  de  M.  Khan,  en  murmurant  : 

—  C'est  un  guet-apens,  un  guet-apens... 

—  Vous  n'avez  pas  vu  Rougon  dans  la  salle?  demanda 
M.  Rahn. 

Le  colonel  ne  répondit  pas.  Il  jetait  de  loin  des  re- 
gards furibonds  aux  vendeuses.  Puis,  comme  M.  d'Es- 
corailles  et  M.  La  Rouquette  riaient  très-fort,  devant  un 
comptoir,  il  dit  encore  entre  ses  dents  : 

—  Parbleu!  les  jeunes  gens,  ça  les  amuse...  Ils  finis- 
sent toujours  par  en  avoir  pour  leur  argent. 

M.  d'Escorailles  et  M.  La  Rouquette,  en  effet,  s'a- 
musaient beaucoup.  Ces  dames  se  les  arrachaient.  Dès 
leur  entrée,  des  bras  s'étaient  tendus  vers  eux;  à  droite, 
à  gauche,  leurs  noms  sonnaient. 

—  Monsieur  d'Escorailles,  vous  savei  ce  que  vous 
m'avez,  promis...  Voyons,  monsieur  La  Rouquette,  vous 
m'achèterez  bien  un  petit  dada.  Non?  Alors,  une  pou- 
pée. Oui,  oui,  une  poupée,  c'est  ce  qu'il  vous  faut  ! 

lia  se  donnaient  le  bras,  pour  se  protéger,  disaientr-ilf 
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en  riant.  Us  avançaient,  radieux,  pâmés,  au  milieu  de 
l'assaui  de  toutes  ces  jupes,  dans  la  caresse  tiède  de  ces 
Jolies  voix.  Par  moments,  ils  disparaissaient,  noyés  sous 
les  gorges  nues,  contre  lesquelles  ils  feignaient  de  se 
défendre,  avec  de  petits  cris  d'effroi.  Et,  à  chaque  comp- 
toir, ils  se  laissaient  faire  une  aimable  violence.  Puis, 
ils  jouaient  l'avarice,  en  affectant  des  effarouchements 
comiques.  Une  poupée  d'un  sou,  un  louis,  ça  n'était  pas 
dans  leurs  moyens!  Trois  crayons,  deux  louis,  on  vou- 
lait donc  leur  retirer  le  pain  de  la  bouche!  C'était 
à  mourir  de  rire.  Ces  dames  avaient  une  gaieté  rou- 
coulante, pareille  à  un  chant  de  flûte.  Elles  devenaient 
plus  âpres,  grisées  par  cette  pluie  d'or,  triplant,  qua- 
druplant les  prix,  mordues  de  la  passion  du  vol.  Elles 
se  les  passaient  de  mains  en  mains ,  avec  des  cligne- 
ments d'yeux;  et  des  mots  couraient  :  t  Je  vais  les  pin- 
cer, ceux-là...  Vous  allez  voir,  on  peut  les  saler...  », 
phrases  qu'ils  entendaient  et  auxquelles  ils  répondaient 
par  des  saluts  plaisants.  Derrière  leurs  dos,  elles  triom- 
phaient, elles  se  vantaient;  la  plus  forte,  la  plus  jalousée 
fut  une  demoiselle  de  dix-huit  ans,  qui  avait  vendu  un 
bâton  de  cire  à  cacheter  trois  louis.  Cependant,  arrivé 
au  bout  de  la  salle,  comme  une  vendeuse  voulait  abso- 
lument lui  fourrer  dans  la  poche  une  botte  de  savons, 
H.  d'Escorailles  s'écria  : 

—  Je  n'ai  plus  le  sou.  Si  vous  voulez  que  je  vous  fasse 
des  billets? 

Il  secouait  son  porte-monnaie.  La  dame,  lancée, 
s'oubliant,  prit  le  porte-monnaie,  le  fouilla.  Et  elle 
regardait  le  jeune  homme,  elle  semblait  sur  le  point  de 
lui  demander  sa  chaîne  de  montre. 

C'était  ane  farce.  M.  d'Escorailles  emportait  toujours 
dans  (es  ventes  un  porte-monnaie  vide,  pour  rire. 

— •  iiit  sut!  dit-il  en  entraînant  M.  La  Rouquette,  j« 
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deviens  chien,  mri  ! . . .  Hein  ?  il  faut  tâcher  de  nous  refaire. 
Et,  comme  ils  passaient  devant  le  tourniquet,  madame 
Boucliard  jeta  son  cri  : 

—  A  vingt  sous  le  coup,  messieurs...  Tirez  un  coup... 
Ils  s'approchèrent,  en  feignant  de  n'avoir  pas  entendu. 

—  Combien  le  coup,  la  marchande? 

—  Vingt  sous,  messieurs. 

Les  rires  recommencèrent  de  plus  belle.  Mais  madame 
Bouchard,  dans  sa  toilette  bleue,  restait  candide,  levant 
des  yeux  étonnés  sur  les  deux  messieurs,  comme  si  elle 
ne  les  avait  pas  connus.  Alors,  une  partie  formidable 
«'engagea.Pendant  un  quart  d'heure,  le  tourniquet  grinça, 
sans  un  arrêt.  Ils  tournaient  l'un  après  l'autre.  M.  d'Es- 
corailles  gagna  deux  douzaines  de  coquetiers,  trois  petits 
miroirs,  sept  statuettes  en  biscuit,  cinq  étuis  à  cigarettes; 
M.  La  Rouquette  eut  pour  sa  part  deux  paquets  de  den- 
telle, un  vide-poche  en  porcelaine  de  camelotte  moulé 
sur  des  pieds  de  zinc  doré,  des  verres,  un  bougeoir, 
une  boite  avec  une  glace.  Madame  Bouchard,  les  lèvres 
pincées,  finit  par  crier  : 

—  Ah  bien!  non,  vous  avez  trop  de  chance  1  Je  ne 
joue  plus...  Tenez,  emportez  vos  alTaires. 

Elle  en  avait  fait  deux  gros  tas,  à  côté,  sur  une  table. 
M.  La  Rouquette  parut  consterné.  II  lui  demanda  d'é- 
changer son  tas  contre  le  bouquet  de  violettes  d'uni- 
forme, qu'elle  portai*  piqué  dans  ses  cheveux.  Mais  elle 
refusa. 

—  Non,  non,  tou»  avez  gagné  ça,  n'est-ce  pas?  Eh 
bien!  emportez  ça. 

—  Madame  a  raison,  dit  gravement  M.  d'Escorailles. 
On  ne  boude  pas  la  fortune,  et  du  diable  si  je  laisse  un 
coquetier!...  Moi,  je  deviens  cLien. 

Il  avait  étalé  son  mouchoir  et  nouait  proprement  ua 
paquet.  Il  j  eut  une  nouvelle  explosion  d'hilarité.  L*em- 
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barras  de  M.  Ln  Roiujuette  était  aussi  bien  divertissant. 
Alors.  in;ttlaiiie  ('horreur,  qui  «vsit  ganlé  jus()iie-là,  au 
fond  de  ïa  buiithjue,  une  dignité  souriante  de  maiione, 
avança  sa  grosse  face  rose.  Elle  voulait  bien  faire  un 
échange,  elle. 

—  Non,  je  ne  veux  rien,  se  hâta  de  dire  le  jeune  dé- 
puté Prenez  tout,  jevonsdinne  tout. 

Et  ils  ne  s'en  allèrent  pas,  ils  restèrent  là  un  instant. 
Maintenant,  à  demi-voix,  ils  adressaient  des  galanteries 
à  madame  Bouchard,  d'un  goût  douteux.  A  la  voir,  les 
têtes  tournaient  plus  encore  que  son  tourniquet.  Que 
gagnait-on  à  son  joli  jeu?  Ça  ne  valait  pas  le  jeu  de  pi- 
geon vole;  et  ils  voulaient  lui  jouer  à  pigeon  vole  toutes 
sortes  de  choses  aimables.  Madame  Bouchard  baissait 
les  cils,  avec  un  rire  déjeune  bète;  elle  avait  un  léger 
balancement  de  hanches,  comme  une  paysanne  dont 
des  messieurs  se  gaussent-  pendant  que  madame  Cor- 
reur  s'extasiait  surelle>  en  répétant  d'un  air  ravi  de  con- 
naisseuse : 

—  Est-elle  gentille!  est-elle  gentille! 

Mais  madame  Bouchard  finit  par  donner  des  tapes 
sur  les  mains  de  M.  d'Escorailles,  qui  voulait  examiner 
le  mécanisme  du  tourniquet,  en  prétendant  qu'elle  devait 
tricher.  Allaient-ils  la  laisser  tranquille,  à  la  fin!  Et, 
quand  elle  les  eut  renvoyés,  elle  reprit  sa  voix  enga- 
geante de  marchande. 

—  Voyons,  messieurs,  à  vingt  sous  le  coup...  Un  coup 
seulement,  messieurs. 

A  ce  moment,  M.  Kahn,  debout  pour  voir  par  dessu» 
les  tètes,  se  rassit  avec  précipitation,  en  murmurant  : 

—  Voici  Bougon...  N'ayons  pas  l'air,  n'est-ce  pas? 
Rougon  traversait  la  salle,  lentement.il  s'arrêta,  joua 

au  tourniquet  de  madame  Bouchard,  paya  trois  fouii 
une  des  roses  de  madame  de  Combelot.  Puis,  quand  il 
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eut  fait  ainsi  son  offrande,  il  parut  vouloir  repartir 
•ur-le-champ.  I)  écartait  la  foule,  mar)'h:iii  déjà 
vers  une  porte.  Mais,  tout  d'un  coup,  comme  il  venait 
de  jeter  un  regard  dans  le  buffet,  il  se  dirigea d»*  reculé, 
la  tête  haute,  calme,  superbe.  M.  d'Escorailles  et  M.  La 
Rouquette  s'étaient  assis  près  de  M.  Kaliii,  de  M.  Béjuin 
et  du  colonel;  il  y  avait  encore  là  M.  Bouchard,  qui  arri- 
vait. Et  tous  ces  messieurs,  quand  le  ministre  passa 
devant  eux,  eurent  un  léger  frisson,  tant  il  leur  sembla 
grand  et  solide,  avec  ses  gros  membres.  Il  les  avait 
salués  de  haut,  familièrement.  Il  se  mit  à  une  table 
voisine.  Sa  large  face  ne  se  baissait  pas,  se  tournait  len- 
tement, à  gauche,  à  droite,  comme  pour  affronter  et 
supporter  sans  une  ombre  les  regards  qu'il  sentait  fixés 
sur  lui. 

Clorinde  s'était  approchée,  traînant  royalement  sa 
lourde  robe  jaune.  Elle  lui  demanda,  en  affectant  une 
vulgarité  où  perçait  une  pointe  de  raillerie: 

—  Que  faut-il  vous  servir? 

—  Ah!  voilà!  dit-il  gaiement.  Je  ne  bois  jamais  rien... 
Qu'est-ce  que  vous  avez? 

Alors,  elle  lui  énuméra  rapidement  des  liqueurs  : 
fine  Champagne,  rhum,  curaçao,  kirsch,  chartreuse, 
anisette,  vespétro,  kummel. 

—  Non,  non,  donnez-moi  un  verre  d'eau  sucrée. 
Elle  alla  au  comptoir,  apporta  le  verre  d'eau  sucrée, 

toujours  avec  sa  majesté  de  déesse.  Et  elle  resta  devant 
Roiiijon,  à  le  regarder  faire  fondre  son  sucre.  Lui,  con- 
tinuait à  sourire.  Il  dit  les  premières  banalités  venues. 

—  Vous  allez  bien?..  Il  y  a  un  siècle  que  je  ne  vous 
ai  vue. 

—  J'étais  à  Fontainebleau,  répondit-elle  simplement. 
Il  leva  les  yeux,  l'examina  d'un  regard  profond.  Mais 

•lia  l'interrogeait  à  son  tour. 
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—  Et  êtes- VOUS  content?  tout  marche -t-il  à  votre 
gré? 

—  Oui,  parfaitement,  dit-i! 

—  Allons,  tant  mieux' 

Et  elle  tourna  autour  de  lui,  avec  des  attentions  de 
garpon  de  café.  Elle  le  couvait  de  la  flamme  mauvaise 
de  ses  yeux,  comme  sur  le  point  de  laisser  à  chaque 
instant  échapper  son  triomphe.  Enfin,  elle  se  décidait  à 
le  quitter,  quand  elle  se  haussa  sur  les  pieds,  pour  jeter 
un  regard  dans  la  salle  voisine.  Puis,  lui  touchant  l'é- 
paule : 

—  Je  crois  qu'on  vous  cherche,  reprit-elle,  le  visage 
tout  allumé. 

Merle,  en  effet,  s'avançait  respectueusement,  entre  les 
chaises  et  les  tables  du  buffet.  Il  fit  coup  sur  coup  trois 
saillis.  Et  il  priait  Son  b]\celb'iice  de  l'excuser.  On  avait 
apporté  derrière  Son  Excellence  la  lettre  que  Son  Excel- 
lence devait  attendre  depuis  le  matin.  Alors,  tout  ea 
n'ayant  pas  reçu  d  ordre,  il  avait  cru... 

—  C'est  bien,  donnez,  interrompit  Rougon. 
L'huissier  lui  remit  une  grande  enveloppe  et  alla  rôder 

dans  la  salle.  Rougon,  d'un  coup  d'oeil,  avait  reconnu 
l'écriture;  c'était  une  lettre  autographe  de  l'empereur, 
la  réponse  à  l'envoi  de  sa  démission.  Une  petite  sueur 
froide  monta  à  ses  tempes.  Mais  il  ne  pàlil  même  pas. 
U  glissa  tranquillement  la  lettre  dans  la  poche  intérieure 
de  sa  redingote,  sans  cesser  d'atfronter  les  regards  de 
la  table  de  M.  Kahn,  auquel  Clorinde  était  allée  dire  quel- 
ques mots.  Toute  la  bande  à  présent  le  guettait,  ne  per- 
dait pas  un  de  ses  mouvements,  dans  une  ûèvre  aiguë 
de  curiosité. 

La  jeune  femme  étant  revenue  se  planter  devant  lui, 
Rougon  but  enfin  la  moitié  de  son  verre  d'eau  sucrée 
et  chercha  une  galanterie. 
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—  Vous  At<»s  toute  belle  aujourd'hui.  Si  le»  reines  se 
faisaieni  st*rvarites... 

Eue  ru(i|ia  son  compliment,  elle  dit  avec  son  audace  : 

—  Alors,  vous  i\e  lisez  pas? 

Il  joua  l'oubli.  Puis,  fei{^nant  de  se  souvenir  : 

—  Ah!  oui,  cette  lettre...  Je  vais  la  lire,  si  cela  peut 
tous  plaire. 

El,  à  l'aide  d'un  canif,  il  fendit  l'enveloppe,  soigneu- 
seioenl.  D'un  ret;ard  il  eut  parcouru  les  quelques  Hj^nes. 
L'empereur  acce[ilait  sa  démission.  Pendant  près  d'une 
minute,  il  tint  le  papier  sur  son  visage,  comme  pour 
le  relire.  Il  avait  peur  de  ne  plus  être  maUre  du  calme 
de  sa  face.  Un  soulèvement  terrible  se  faisait  en  lui;  une 
rébellion  de  toute  sa  force  qui  ne  voulait  pas  accepter 
la  chute,  le  secouait  furieusement,  jus(|u'aux os;  s'il  ne 
s'était  pas  roidi,  il  aurait  crié,  fendu  la  table  à  coups  de 
poing.  Le  regard  toujours  fixé  surla  lettre,  il  revoyait  l'em- 
pereur tel  qu'il  l'avait  vu  à  Saint-Cloud,  avec  sa  parole 
molle,  son  sourire  entêté,  lui  renouvelant  sa  confiance, 
lui  confirmant  ses  instructions.  Quelle  longue  pensée  de 
disgrâce  devait-il  donc  mûrir,  derrière  son  visage  voilé, 
pour  le  briser  si  brusquement,  en  une  nuit,  après  l'avoir 
fingt  fois  retenu  au  pouvoir? 

Enfin  Rougon,  d'un  elïori  suprême,  se  vainquit.  Il 
releva  sa  face,  on  pas  un  trait  ne  bougeait;  il  remit  la 
lettre  dans  sa  poche,  d'un  geste  indifférent.  Mais  CAo- 
ritiile  avait  appuyé  ses  deux  mains  sur  la  petite  table.  Elle 
8e  courba  dans  un  mouvement  d'abandon,  elle  murmura, 
tes  coins  de  la  bouche  frémissants  : 

—  Je  le  savais.  J'étais  là- bas  encore  ce  matin...  Mon 
pauvre  ami! 

Et  elle  le  plaignait  d'une  voix  si  cruellement  mo- 
queuse, qu'il  la  regarda  de  nouveau  les  yeux  dans  les 
yeux.  Elle  ne  dissimulait  plus,  d'ailleurs.  Elle  tenait  la 
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uissance  attendue  depuis  des  mois,  goûtant  sans  hâte, 
rtirase  a  ^ihrase,  la  volupté  de  se  montrer  enlin  a  lui  en 
ennemie  implacable  et  vengée. 

—  Je  n'ai  pas  pu  vous  défendre,  continua-t-elle.  Voua 
ignorez  sans  doute... 

Elle  n'acheva  pas.  Puis,  elle  demanda,  d'un  air  aigu  : 

—  Devinez  qui  vous  remplace  à  l'Intérieur? 

n  eut  an  geste  d'insouciance.  Mais  elle  le  fatiguait  de 
•on  regard.  Elle  Unit  par  lâcher  ce  seul  mot  : 

—  Mon  mari  ! 

Rougon,  la  bouche  sèche,  but  encore  une  gorgée  d'eau 
sucrée.  Elle  avait  tout  mis  dans  ce  mot,  sa  colère  d'avoir 
été  dédaignée  autrefois,  s,a  rancune  menée  avec  tant 
d'art,  sa  joie  de  femme  de  battre  un  homme  réputé  de 
première  force.  Alors,  elle  se  donna  le  plaisir  de  le  to» 
tnrer,  d'abuser  de  sa  victoire  ;  elle  étala  les  côtés  bles- 
sants. Mon  Dieu!  son  mari  n'était  pas  un  homme  supé- 
rieur; elle  l'avouait,  elle  en  plaisantait  même;  et  elle 
▼oulaitdire  que  le  premier  venu  avait  suffi,  qu'elle  aurait 
fait  un  ministre  de  l'huissier  Merle,  si  le  caprice  lui  en 
était  poussé.  Oui,  l'huissier  Merle,  un  passant  imbécile, 
n'importe  qui  :  Rougon  aurait  eu  un  digne  successeur. 
Cela  prouvait  la  toute-puissance  de  la  femme.  Puis,  se 
livrant  complètement,  elle  se  montra  maternelle,  pro- 
tectrice,  donneuse   de  bons  conseils. 

—  Voyez-vous,  mon  cher,  je  vous  l'ai  dit  souvent, 
▼DUS  avez  tort  de  mépriser  les  femmes.  Non,  les  femmes 
ae  sont  pas  les  bètes  que  vous  pensez.  Ça  me  mettait 
en  colère,  de  voas  entendre  nous  traiter  de  folles, 
de  meubles  embarrassants,  que  sais-je  encore?  de  bou- 
lets au  pied...  Regardez  donc  mon  mari!  Est-ce  que  j'ai 
été  un  boulet  à  son  pied?...  Moi,  Je  voulais  vous  faire 
voir  ça.  Je  m'étais  promis  ce  régal,  vous  vous  souvenez, 
le  jour  où  nous  avons  eu  cette  conversation.  Vous  «vei 
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▼u,  nVst-ce  pas?  Eh  bien!  sans  rancune...  Vous  êtei 
très-l'ori,  mon  cher.  Mais  diles-vous  bien  une  chose  : 
une  le  ni  me  vous  roulera  toujours,  quand  elle  voudra  en 
prendre  la  peine. 

Ruug;ori,  un  peu  pâle,  souriait. 

—  Oui,  vous  avez  raison  peut-être,  dit-il  d'une  voix 
lente  évoquant  toute  cette  histoire.  J'avais  ma  seule 
force.  Vous  aviez... 

—  J'avais  autre  chose,  parbleu!  acheva-t-elle  avec 
une  carrure  qui  arrivait  à  de  la  grandeur,  tant  elle  se 
mettait  haut  dans  le  dédain  des  convenances. 

Il  n'eut  pas  une  plainte.  Elle  lui  avait  pris  de  sa  puis- 
sance pour  le  vaincre;  elle  retournait  aujourd'hui  contre 
lui  les  leçons  épelées  à  son  côté,  en  disciple  docile, 
pendant  leurs  bonnes  après-midi  de  la  rue  Marbeuf 
C'élaii  là  de  l'inftralitiide,  de  la  trahison,  dont  il  buvait 
l'amerlume  sans  dégoût,  en  homme  d'expérience.  Sa 
seule  préoccupalion,  dans  ce  dénoùment,  restait  de  savoir 
s'il  la  connaissait  enfin  tout  entière.  Il  se  rappelait  ses 
anciennes  enquêtes,  ses  efforts  inutiles  pour  pénétrer  les 
rouages  secrets  de  cette  machine  superbe  et  détraquée. 
La  bêtise  des  hommes,  décidément,  était  bien  grande. 

A  deux  fois,  Clorinde,  s'était  éloignée  pour  servir  des 
petits  verres.  Puis,  lorsqu'elle  se  fut  satisfaite,  elle  re- 
commença sa  marche  royale  entre  les  tables,  en  affectant 
de  ne  plus  s'occuper  de  lui.  Il  la  suivait  des  yeux  ;  et  il 
la  vit  s'approcher  d'un  monsieur  à  barbe  immense,  un 
étranger  dont  les  prodigalités  révolutionnaient  alors 
Paris.  Ce  dernier  achevait  un  verre  de  malaga. 

—  Combien,  madame?  demanda-t-il  en  se  levant. 

—  Cinq  francs,  monsieur.  Toutes  les  consommationf 
sont  à  cinq  francs. 

Il  paya.  Puis,  du  même  ton,  avec  son  acceot  : 

—  Et  un  baiser  combien? 
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—  Cent  mille  francs,  répondit-elle  sans  une  h«^sita- 

tion. 

Il  se  rassit,  écrivît  quelques  mots  sur  une  pape  ar- 
rachée d'un  agenda.  Ensuite,  il  lui  posa  un  gros  baiser 
sur  la  joue,  la  paya,  s'en  alla  d'un  pas  plein  de  flegme. 
Tout  le  monde  souriait,  trouvait  ça  très-bien. 

—  Il  ne  s'at[it  que  de  mettre  le  prix,  murmura  Clo- 
rinde,  en  revenant  près  de  Rougon. 

El  il  vit  là  une  nouvelle  allusion.  Elle  avait  dit 
jamais  pour  lui.  Alors,  cet  homme  chaste,  qui  avait  reçu 
sans  plier  le  coup  de  massue  de  sa  disgrâce,  souffrit 
beaucoup  du  collier,  qu'elle  portait  si  effrontément. 
Elle  se  penchait  davantage,  le  provoquait,  roulait  son  cou. 
La  perie  fine  tintait  dans  le  grelot  d'or;  la  chaîne  pendait, 
comme  tiède  encore  de  la  main  du  maître;  les  diamants 
luisaient  sur  le  velours,  où  il  épelail  aisément  le  secret 
connu  de  tous.  Et  jamais  il  ne  s'était  senti  à  ce  point 
mordu  par  cette  jalousie  inavouée,  cette  brûlure  d'en- 
vie orgueilleuse,  qu'il  avait  éprouvée  parfois  en  face  da 
l'empereur  tout-puissant.  Il  aurait  préféré  Clorindd 
au  bras  de  ce  cocher,  dont  on  parlait  à  voix  basse.  Cela 
irritait  ses  anciens  désirs,  de  la  savoir  hors  de  sa  main, 
tout  en  haut,  esclave  d'un  homme  qui  d'un  mot  cour- 
bait les  têtes. 

Sans  doute  la  jeune  femme  devina  son  tourment.  Elle 
ajouta  une  cruauté,  elle  lui  désigna  d'un  cli-neinent 
d'yeux  madame  de  Combelot,  dans  son  kios(iue  de  fleu- 
riste, vendant  ses  roses.  Et  elle  murmurait,  avec  son 
rire  mauvais  : 

Hein!  cette  pauvre  madame  de  Combelot!  elle  at- 
tend toujours! 

Rougon  acheva  son  verre  d'eau  sucrée.  H  étouffait. 
U  prit  son  porte>moanaie,  balbutia  ; 

<^  Combien? 
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—  Cinq  francs. 

Lors(|>i  »lle  eut  Jeté  la  pièce  dans  raiiniAnière,  ellt 
présent»  de  nouveau  la  main,  en  disant  plaisainiueiit  : 

—  Et  fuus  ne  donnez  rien  pour  la  fille? 

11  chercha,  trouva  deux  sous  qu'il  lui  mit  danr 
la  main.  Ce  fut  sa  brutalité,  la  seule  vengeance  que  sa 
rudesse  de  parvenu  sut  inventer.  Elle  rougit,  nmlj^ré  son 
grand  aplomb.  Mais  elle  reprit  sa  hauteur  de  di'esse. 
Ell^  s'en  alla,  saluant,  laissant  tomber  de  ses  lèvres  : 

—  Merci,  Excellence. 

Rougon  n'osa  passe  mettre  debout  tout  de  suite.  Il  avait 
tes  jambes  molles,  il  craignait  de  fléchir,  et  il  voulait  se 
retirer  comme  il  était  venu,  solide,  la  face  calme.  Il  re- 
ioutait  surtout  de  passer  devant  ses  anciens  Carailiers, 
dont  les  cous  tendus,  les  oreilles  élargies,  les  yeux  bra- 
qiii'>s.  n'avaient  pas  perdu  un  seul  UK'.ident  de  la  scène. 
Il  promena  ses  regards  quelques  minutes  encore,  jouant 
riuiiillVMeiice.  Il  soiii^eait.  Un  nouvel  acte  de  sa  vie  politi- 
que était  donr.  lini.  Il  lonibail,  miné,  rongé,  dévuré  par 
sa  bande.  Ses  fortes  épaules  craquaient  sous  les  res^ 
ponsabilités,  sous  les  sottises  et  les  vilenies  qu'il  avait 
prises  à  son  compte,  par  une  forfanterie  de  gros  homme, 
un  besoin  d'être  un  chef  redouté  et  généreux.  Ses 
muscles  de  taureau  rendaient  simplement  sa  chute 
plus  retentissante,  l'écroulement  de  sa  coterie  plus 
vaste.  Les  conditions  mêmes  du  pouvoir,  la  nécessité 
d'avoir  derrière  soi  des  appétits  à  satisfaire,  de  se  main- 
tenir grftce  à  l'abus  de  son  crédit,  avaient  fatalement  fait 
je  la  débâcle  une  question  de  temps.  Et,  à  cette  heure, 
il  se  rappelait  le  travail  lent  de  sa  bande,  ces  dents  aigués 
qui  chaque  jour  mangeaient  un  peu  de  sa  force*  Ils 
étaient  autour  de  lui  ;  ils  lui  grimpaient  aux  genoux, 
puis  à  la  poitrine,  puis  k  la  gorge,  jusqu'à  l'étran- 
gler ;  ilf  lui  avaient  tout  pris,  ses  pieds  pour  monter,  tes 
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unains  pour  voler,  sa  mâchoire  pour  mordre  «t  en- 
gloutir; ils  habitaient  dans  ses  membres,  en  tiraient 
leur  joie  et  leur  saiitA,  s'en  donnaient  des  ripailles, 
sans  songer  au  lendemain.  Puis,  aujourd'hui,  Tayant 
vidé,  entendant  le  craquement  de  la  charpente,  ils 
filaient,  pareils  à  ces  rats  que  leur  instinct  avertit 
de  l'éboulemenl  prochain  des  maisons,  dont  ils  ont 
émiPtté  les  murs.  Toute  la  bande  était  luisante,  floris- 
sante. Elle  s'engraissait  déjà  d'un  autre  embonpoint. 
M.  Kahn  venait  de  vendre  son  chemin  de  fer  de  Niort 
à  Angers  au  comte  de  Marsy.  Le  colonel  devait  obtenir, 
la  semaine  suivante,  une  situation  dans  les  palais  irnpé* 
riaux.  M.  Bouchard  avait  la  promesse  formelle  que  son 
protégé,  l'intéressant  Georges  Duchesne,  serait  nommé 
sous-chef  de  bureau  dès  l'entrée  de  Delestang  au 
ministère  de  l'intérieur.  Madame  Correur  se  réjouis 
sait  d'une  grosse  maladie  de  madame  Martim^au, 
croyant  déjà  habiter  sa  maison  de  Coulonges,  mangeant 
ses  rentes  en  boime  bourgeoise,  faisant  du  bien  dans  le 
canton.  M.  Béjuin  était  certain  de  recevoir  la  visite  de 
l'empereur  à  sa  cristallerie,  vers  l'automne.  M.  d'Es- 
corailles  enfin,  vivement  sermonné  par  le  marquis  et  la 
marquise,  se  mettait  aux  genoux  de  Glorinde,  gagnait 
un  poste  de  sous-préfet  par  son  seul  émerveillement  à  la 
regarder  servir  des  petits  verres.  Et  Roni;on,  en  face 
de  la  bande  gorgée,  se  trouvait  plus  petit  qu'auirelois, 
les  sentait  énormes  à  leur  tour,  écrasé  sous  eux,  sans 
oser  encore  quitter  sa  chaise,  de  peur  de  les  voir  sou- 
rire, s'il  trébuchait. 

Pourtant,  la  tête  plus  libre,  peu  à  peu  rafTermi,  il  se 
leva.  11  repoussait  la  petite  table  de  zinc  pour  passer, 
lorsque  Delestang  entra,  au  bras  du  comte  de  Marsy.  Il 
courait  sur  ce  dernier  une  histoire  fort  curieuse,  k  ea 
croira  certains  chuchotements,  il  s'était  rencontré  avec 
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Clorinde  au  ch&tt^au  de  Fontainebleau,  la  semaine 
précédente,  uni(|iiement  pour  faciliter  les  remlez- 
roiis  de  la  jeune  fetnine  et  de  Sa  Majesté.  Il  avait  mis- 
gitxi  d'amuser  l'impéralrice.  D'ailleurs,  cela  paraissait 
piquant,  rien  de  plus;  c'étaient  de  ces  services  qu'on 
ge  rend  toujours  entre  hommes.  Mais  Ruiigon  flairait 
là  une  revanche  du  comte.  sem|iloyanl  à  sa  chute  de 
complicité  avec  Clorinde,  retournant  contre  son  succes- 
ieur  au  ministère  les  armes  em[)loyées  pour  le  renverser 
lui-même,  quelques  mois  auparavant, à  Compiègne;  cela 
spirituellement,  aiguisé  d'une  pointe  d'ordure  élégante. 
Depuis  son  retour  de  Fontainebleau,  M.  de  Marsy  ne 
quittait  plus  Delestang. 

M  Kahn,  M.  Béjuin,  le  colonel,  toute  la  bande  se  jeta 
dans  les  bras  du  nouveau  ministre.  La  nomination  devait 
paraître  le  lendemain  seulement  au  MontleHr,k  la  suite 
de  la  démission  de  Uoiition;  mais  le  décret  était  signé, 
on  pouvait  triompher.  Ils  lui  allongeaient  de  vigoureuses 
poignées  de  main  avec  des  ricanements,  des  paroles  chu- 
chotées,  un  élan  d'enthousiasme  que  coiitenaieni  à  grand'- 
peine  les  regards  de  toute  la  salle.  C'était  la  lente  prise  de 
possession  des  familiers,  qui  baisent  les  pieds,  qui  baisent 
les  mains,  avant  de  s'emparer  des  quatre  membres.  Et  il 
leur  appartenait  déjà;  un  le  tenait  par  le  bras  droit,  un 
autre  par  le  bras  gauche;  un  troisième  avait  saisi  un 
bouton  de  sa  redingote,  tandis  qu'un  quatrième,  derrière 
gon  dos,  se  haussait,  glissait  des  mots  dans  sa  nuque. 
Lui.  dressant  sa  oelle  tête,  avait  une  dignité  atlahle, 
une  de  ces  imposantes  mines,  correctes,  imbéciles, 
de  souverain  en  voyage,  auxquels  les  dames  des  sous-pré- 
fectures offrent  des  bouquets,  comme  on  en  voit  sur  les 
images  officielles.  En  face  du  groupe,  Rougon,  très-pàle, 
saignant  de  cette  apothéose  de  la  médiocrité,  ne  put  pour* 
tant  retenir  un  sourire.  Il  se  souvenait. 
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—  J'ai  toujours  prédit  que  Delestang  irait  loin,  dit-il 
d'uD  air  Gn  au  comte  de  Marsy,  qui  s'était  avancé  vers 
lui,  la  main  tendue. 

Le  comte  répondit  par  une  léiîére  moue  des  lèvt-fe», 
d'une  ironie  charmante.  Depuis  qu'il  avait  lié  amitié  avec 
Delestang,  après  avoir  rendu  des  services  à  sa  femme,  il 
devait  s'amuser  prodigieusement.  Il  retint  un  instant 
Rougun,  se  montra  d'une  politesse  exquise.  Toujours  en 
lutte, opposés  par  leurs  lempéranients,  ces  deux  ho(tmies 
forts  se  saluaient  à  l'issue  de  chacun  de  leurs  duels,  en 
adversaires  d'égale  science,  se  promettant  d'éternelles 
revanches.  Rougon  avait  blessé  Marsy,  Marsy  venait  de 
blesser  Rougon,  cela  continuerait  ainsi  jusqu'à  ce  que 
l'un  des  deux  restât  sur  le  carreau.  Peut-être  même,  au 
fond,  ne  soiihail«ienl-ils  pas  leur  mort  complète,  amu* 
ses  par  la  bataille,  occupant  leur  vie  de  leur  rivalité;  piiis. 
ils  se  sentaient  vaguement  comme  les  deux  coutre-poids 
nécessaires  à  l'équilibre  de  l'empire,  lé  poing  velu  qui 
assomme,  la  fine  main  gantée  qui  étrangle. 

Cependant,  Delestang  était  en  proie  à  un  embarta« 
cruel.  Il  avait  aperçu  Rougun,  il  ne  savait  pas  s'il  devait 
aller  lui  tendre  la  main.  11  jeta  un  coup  d'oeil  perplexe  i 
Clorinde,  que  son  service  semblait  absorber,  iiidil^rente, 
portant  aux  quatre  coins  du  buiïet  des  sandwichs,  des 
babas,  des  brioches.  Et,  sur  Un  regard  de  la  jeune 
femme,  il  crut  comprendre,  il  s'avança  eiifm,  un  peu 
troublé,  s'excusant. 

—  Mon  ami,  vous  ne  m'en  voulez  pas...  Je  refusais, 
on  m'a  forcé...  N'est-ce  pas?  il  y  a  des  exigen- 
ces... 

RougoD  lui  coupa  la  parole;  t'etnpereur  avait  a^i  dans 

sa  sagesse,  le  pays  allait  je  trouver  entré  d'eicelieotes 

amus.  Alurs,  Delestang  s'enhardit. 

'—  Oh  I  je  vous  ai    défendu,  nous  volts  âvdiis  toas 
u.  U 
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défendu.  Mais  la,  entre  nous,  tous  étiez  allé  un  peu 
loin...  On  a  eu  surtout  à  cœur  voire  dernière  affaire  pour 
les  GlioLiboiinel,  vous  savez,  ces  pauvres  religieuses... 

M.  de  Marsy  réprima  un  sourire.  Rougou  répuudil  avec 
•a  bonhomie  des  jours  heureux  : 

—  Oui,  oiii,  la  visite  chez  les  religieuses...  Mon  Dieu, 
parmi  toutes  les  bêtises  que  mes  amis  m'ont  fait  com- 
mettre, c'est  peut-être  la  seule  chose  raisonnable  et 
juste  de  mes  cinq  mois  de  pouvoir. 

Et  il  s'en  allait,  quand  il  vit  Du  Poizat  entrer  et  s'em- 
parer  de  Delestang.  Le  préfet  affecta  de  ne  pas  l'aper- 
cevoir. Depuis  trois  jours,  embusqué  à  Paris,  il  atten- 
dait. Il  dut  obtenir  son  changement  de  préfecture,  car 
il  se  confondit  en  remerciments,  avec  son  sourire  de 
loup  aux  dents  blanches  mal  rangées  Puis,  comme  le 
aouveau  ministre  se  tournait,  il  reçut  presque  dans 
les  bras  l'huissier  Merle,  poussé  par  madame  Correur; 
l'huissier  baissait  les  yeux,  pareil  à  une  grande  II  Ile 
timide,  pendant  que  madame  Correur  le  recommandait 
chaudement. 

—  On  ne  l'aime  pas  au  ministère,  murmura-t-elle, 
parce  qu'il  protestait  par  son  silence  contre  les  abus. 
Allez,  il  en  a  vu  de  drôles  sous  monsieur  Rougon  ! 

—  Oh!  oui,  de  bien  drôles  1  dit  Merle.  Je  puis  en  con- 
ter long...  Monsieur  Rougon  ne  sera  guère  regretté.  Mui, 
je  ne  suis  pas  payé  pour  l'aimer,  d'abord.  It  a  failli  me 
faire  mettre  à  la  porte. 

Dans  la  grande  salle,  que  Rougon  traversa  à  pas 
lents,  les  comptoirs  étaient  vides.  Les  visiteurs,  pour 
plaire  à  l'impératrice  qui  patronnait  I  oeuvre,  avaient  nus 
les  marchandises  au  pillage.  Les  vendeuses,  eiiihousias» 
mées,  parlaient  de  rouvrir  le  soir,  avec  un  nouveau  fonds. 
Et  elles  comptaient  leur  argent  sur  les  tables  De$i  cmi- 
fre{«  partaient,  m  milieu  de  rires  victorieux  :  une  avait 
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foit  trois  mille  francs,  une  autre  quatre  mille  cinq 
cents,  une  autre  sept  mille,  une  autre  dix  mille.  Celle-là 
rayonnait.  Elle  était  une  femme  de  dix  mille  francs. 

Pourtant,  madanie  de  Combelot  se  désespérait.  Elle 
tenait  de  placer  sa  dernière  rose,  et  les  clients^  assié- 
geaient toujours  son  kiosijue.  Elle  descendit,  pour  de- 
mander à  madame  Bouvard  si  elle  n'avait  rien  à  ven.lre, 
n'importe  quoi.  Mais  le  tourniquet,  lui  aussi,  était  vide; 
yne  dame  emportait  le  dernier  lot,  une  petite  cuvette 
de  poupée.  Elles  cherchèrent  quand  même,  elle  s'entê- 
tèrent, et  finirent  par  trouver  un  paquet  de  cure-dents, 
qui  avait  roulé  par  terre.  Madame  de  Combelot  l'emporta 
en  criant  victoire.  Madame  Bouchard  la  suivit.  Toutes 
deux  remontèrent  dans  le  kiosque. 

—  Messieurs!  messieurs!  appela  la  première,  hardi- 
ment, debout,  ramassant  les  hommes  au-dessous  d'elle, 
d'un  peste  arrondi  de  ses  bras  nus.  Voici  tout  ce  qui 
nous  reste,  un  paquet  de  cure-dents...  Il  y  a  vingt-cinq 
cure-dents...  Je  les  mets  aux  enchères... 

Les  hommes  se  bousculaient,  riaient,  levaient  en  l'air 
leurs  mains  gantées.  L'idée  de  madame  de  Combelot 
avait  un  succès  fou. 

—  Un  cure-dents!  cria-t-elle.  Il  y  a  marchand  à  cinq 
francs...  Voyons,  messieurs,  cinq  francs I 

—  Dix  francs  !  dit  une  voix. 

—  Douze  francs! 

—  Quinze  francs! 

Mais  M.  d'Ëscorailles  ayant  gauté  brusquement  i  vingt- 
cinq  francs,  madame  Bouchard  se  pressa  et  laissai 
tomber  de  sa  vuix  (lutée  : 

—  Adjugé  à  vingt-cinq  francs! 

Les  autres  cure-dents  montèrent  beaucoup  plus  haut. 
M.  La  Rouquette  paya  le  sien  quarante-trois  francs;  le 
ebewalier  Rusconi,  qui  arrivait,  poussa  son  enchère  jus-^ 
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(^u'à  Soixante-douze  francs;  enfin  le  dernier,  un  cur«- 
dents  très- mince,  que  madame  de  Coinbelol  annonça 
comme  étant  fendu,  ne  voulant  pas  tromper  son  monde, 
disait-elle,  fut  adjugé  pour  la  somme  de  cent  dix-sept 
francs  à  un  vieux  monsieur,  très-allumé  par  l'entrain  de 
la  jeune  femme,  dont  le  corsage  s'entr'ouvrait,  à  chacun 
de  ses  mouvements  passionnés  de  commissaire-priseur. 

—  Il  est  fendu,  rtiessicUrs,  mais  il  peut  encore  ser- 
vir... Nuus  (lisons  cent  huit!...  cent  dix,  là-basi...  cent 
onze!  cent  douze!  cent  treize!  cent  quatorze!...  Allons, 
cent  quatorze!  Il  vaut  mieux  que  cela...  Cent  dix-sept! 
cent  dix-sept!  personne  n'en  veut  plus?  Adjugé  à  cent 
dijt-sept! 

Et  ce  fut  pjursuivi  par  ces  chiffres  que  Rougon 
quitta  la  salle.  Sur  la  terrasse  du  bord  de  Teaii,  il  ra- 
lentit le  pas.  Uti  ora}>:e  montait  &  l'horizD)).  E)n  bas, 
la  Seine,  huileuse,  d'un  vert  sale,  coulait  lourdement 
entre  les  quais  blafards,  oiî  de  grandes  poussières  s'en- 
volaient. Dans  le  jardin,  des  bouiïées  d'air  brûlant  se- 
couaient leâ  arbres,  dont  les  branches  retombaient,  alan* 
gUies,  mortes,  sans  un  Msson  des  feuilles.  Rougon  des- 
cendit sous  les  grands  marronniers;  la  nuit  y  était  près* 
que  complète;  une  huttiidité  chaude  suintait  comme 
d'une  voûte  de  cave.  Il  débouchait  dans  la  grande  allée, 
lors(|u'il  aperçut,  se  carrant  au  milieu  d'un  banc,  les 
Charbonnel,  magnifiques,  transformés,  le  mari  en  panta- 
lon clair  et  en  redingote  pincée  à  la  taille,  la  femme 
coiffée  d'un  chapeau  à  fleurs  rouges,  portant  un  mante- 
lët  légel*  sur  une  fobe  de  soie  lilas.  A  côté  d'eux,  à  cali- 
fourchon sur  un  bout  du  banc,  un  individu  dépenaillé, 
sans  linge,  vêtu  d'une  ancienne  veste  de  chasse  lamen- 
table, gesticulait,  se  rapprochait.  C'était  Gilquin.  Il  don- 
nait des  tapes  à  sa  casquette  de  toile,  qui  s'échappait. 

—  Uta  tas  de  ^éut*  criait-il.  Est-ce  que  Théodore  a 
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jamais  voulu  faire  tort  d'un  sou  à  quelqu'un?  fis  oat 
inventé  une  histoire  de  remplacement  militaire  pour 
me  compromettre.  Alors,  moi,  je  les  ai  planté»  là,  vous 
comprenez.  Qu'ils  aillent  au  tonnerre  de  Dieu,  n'est-ce 
pas?....  Ils  ont  peur  de  moi,  parbleu I  ils  connaissent 
bien  mes  opinions  politiques.  Jamais  je  n'ai  été  de  la 
clique  àBadinguet... 

Il  se  pencha,  ajouta  plus  bas,  en  roulant  des  yeux 
tendres  : 

—  Je  ne  regrette  qu'une  personne  là-bas...  Oh!  une 
femme  adorable,  une  dame  de  la  société.  Oui,  oui,  une 
liaison  bien  agréable...  Elle  était  blonde.  J'ai  eu  de  ses 
cheveux. 

Puis,  il  reprit  d'une  voix  tonnante,  tout  près  de  ma- 
dame Charbonnel,  lui  tapant  sur  le  ventre  : 

—  Eh  bien  I  maman,  quand  m'emmenez-vous  à  Plas- 
nns,  vous  savez,  pour  manger  les  conserves,  les  pommes, 
les  cerises,  les  confitures?...  Hein!  on  a  le  sac,  mainte- 
nant! 

Mais  les  Charbonnel  paraissaient  très-contrariés  de  la 
familiarité  de  Gilquin.  La  femme  répondit  du  bout  des 
dents,  en  écartant  sa  robe  de  soie  lilas  : 

—  Nous  sommes  pour  quelque  temps  à  Paris...  Nous 
y  passerons  sans  doute  six  mois  chaque  année. 

—  Oh!  Paris!  dit  le  mari  d'un  air  de  profonde  admi- 
ration, il  n'y  a  que  Paris  ! 

Et,  comme  les  coups  de  vent  devenaient  plm 
forti!,  et  qu'une  débandade  de  bonnes  d'enfants  cou- 
rait dans  le  jardin,  il  reprit,  en  le  tournant  vera  sa 
femme  : 

—  Ma  bonne,  nous  ferons  bien  de  rentrer,  si  nous  ne 
voulons  pas  être  mouillés.  Heureusement,  nous  loftous 
kdeux  pas. 

Us  étaient  daaeeméM  à  l'hôiel  d«  PalaiaRafidy  rue 
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de  Rivoli.  Gilqnin  les  regarda  s'éloigner,  avec  uu  baui- 
«einenl  dViiaiiles  [ileiii  de  dédain. 

—  Encore  des  lâcheurs!  murrnura-t-il;  tous  des  1^ 
cheursl 

Brusquement,  il  aperçut  Rougon.  Il  se  dandina,  l'at^ 
tendit  au  passage,  donna  une  tape  sur  sa  casquette. 

—  Je  ne  suis  pas  allé  te  voir,  lui  dit-il.  Tu  ne  t'en  es 
pas  formalisé,  n'est-ce  pas?...  Ce  sauteur  de  Du  Poizat 
a  dû  te  taire  des  rapports  sur  mon  compte.  Des  mente- 
ries,  mon  bon;  je  te  prouverai  ça  quand  tu  voudras... 
Enfin,  moi,  je  ne  t'en  veux  pas.  El,  tiens,  la  preuve,  c'est 
que  je  vais  le  donner  mon  adresse:  rue  du  Bon-Puits,  25, 
à  la  Chapelle,  à  cinq  minutes  de  la  barrière.  Voilà!  gi 
tu  as  encore  besoin  d«  moi,  lu  n'as  qu'à  (îiire  un  signe. 

Il  s'en  alla,  traînant  les  pieds.  Un  instant  il  parut  s'o- 
rienter. Puis,  menaçant  du  poing  le  chàieau  des  Tuile- 
ries, au  fond  de  l'ailée,  d'un  gris  de  plurab  sous  le  ciel 
noir,  il  cria  : 

—  Vive  la  république! 

Rougon  quitta  le  jardin,  remonta  les  Champs-Elysées. 
Il  était  pris  d'un  désir,  celui  de  revoir  sur  l'heure  son 
petit  hôtel  de  la  rue  Marbeuf.  Dès  le  lendemain,  il 
comptait  déménager  du  ministère,  venir  de  nouveau 
vivre  là.  Il  avait  comme  une  lassitude  de  tête,  un  grand 
calme,  avec  une  douleur  sourde  tout  au  fond.  Il  songeait 
à  des  choses  vagues,  à  de  grandes  choses  qu'il  ferait  un 
joui,  pour  prouver  sa  force.  Par  moments,  ii  levait  la 
tête,  regardait  le  ciel.  L'orage  ne  se  décidait  pas  à  crever. 
Des  nuées  rousses  barraient  l'horizon.  Dans  l'avenue  des 
Champs- Èlysées,  déserte,  de  grands  coups  de  tonnerre 
passaient,  avec  un  fracas  d'artillerie  lancée  au  galop;  et 
la  cime  des  arbres  en  gardait  un  frisson.  Les  premières 
gouttes  (le  |)luie  tombèrent,  comme  il  tournait  le  coin  de 
la  fue  Marbeuf. 
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Un  coupé  était  arrêté  à  la  porte  de  l'hôtel.  Rougoi 
renruiitra  là  sa  femme  qui  examinait  les  pièces,  mesurait 
des  fenêtres,  donnait  des  ordres  a  un  tapissier.  Il  resta 
trës-surpris.  Mais  elle  lui  expliqua  qu'elle  venait  de  voir 
son  frère,  M.  Beulin-d'Orchère  ;  le  magistrat,  instruit 
déjà  de  la  chute  de  Rougon,  avait  voulu  accabler  sa 
sœur,  lui  annoncer  sa  prochaine  entrée  au  ministère  de 
la  justice,  tâcher  de  jeter  enfin  la  discorde  dans  le  mé- 
nage. Madame  Ruugon  s'était  contentée  de  faire  atteler, 
pour  donner  sur-le-champ  un  coup  d'oeil  à  leur  pro 
chaine  installation.  Elle  gardait  toujours  sa  face  grise  et 
reposée  de  dévote,  son  calme  inaltérable  de  bonne  mé- 
nagère; et,  de  son  pas  étouffé,  elle  traversait  les  appar- 
tements, reprenait  possession  de  cette  maison  qu'elle 
avait  faite  iloiice  et  muelle  comme  un  cloître  Son  seul 
souci  était  d'administrer  en  inieiidant  fidèle  la  fortune 
dont  elle  se  trouvait  chargée.  Rougon  (ut  attendri  devant 
cette  figure  sèche  et  étroite,  aux  manies  d'ordre  méti- 
culeux. 

Cependant,  l'orage  éclatait  avec  une  violence  inouïe. 
La  foudre  grondait,  l'eau  tombait  à  torrents.  Rougon  dut 
attendre  près  de  trois  quarts  d'heure.  Il  voulut  repartir 
à  pied.  Les  Champs-Elysées  étaient  un  lac  de  boue,  une 
ijoue  jaune,  fluide,  qui,  de  l'Arc-de-Triomphe  à  la  place 
de  la  (Concorde,  mettait  comme  le  lit  d'un  fleuve  vidé 
d'un  trait.  L'avenue  restait  déserte,  avec  de  rares  pié- 
tons se  liasar<laiit,  cherchant  la  pomte  des  pavés;  et  le» 
arbres,  ruisselant  d'eau,  8  égoutlaient  dans  le  calme  et 
la  Irairlifur  de  l'air.  Au  ciel,  1  orage  avait  laissé  une 
queue  de  haillons  cuivrés,  toute  une  nuée  sale,  basse, 
d'où  tombait  un  reste  de  jour  mélancolique,  une  lumière 
louche  de  coupe-gorge. 

Rougon  reprenait  son  rêve  vague  d'avenir.  Des  gouttef 
ëe  pluie  égaréa  mouillaient  ses  mains.  11  sentait  daTanta{;e 
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e»tH$  «ourbature  de  tout  son  être,  comme  s'il  s'élait 
heurté  à  quelque  obstacle  barrant  sa  roiilQ.  Et,  lould'uQ 
coup,  ilern«rfc  lui,  il  entendit  un  grand  piétinement, 
Tîipproche  d'un  galop  cadencé  dont  tremblait  le  sol.  Il 
se  retourna. 

C'était  un  cortège  qui  approchait,  dans  le  gâchis  de  la 
chaussée,  sous  le  jour  navré  du  ciel  cotUeur  de  cuivre, 
un  retour  du  Bois  rayant  de  l'éclat  des  uniformes  les 
profondeurs  noyôes  des  Champs-Elysées.  A  la  tête  et 
à  la  queue,  galo[>aierit  des  piquets  de  dragoits.  Au  ini> 
lieu,  roulait  un  landau  fermé,  attelé  de  quatre  chevaus; 
tandis  que,  aux  deux  portières,  se  tenaient  deux  écuyers 
en  grand  costume  brodé  d'or,  recevant,  impassibl^â,  les 
édaboussures  continues  des  roues,  couverts  d'une 
couche  de  boue  liquide,  depuis  leurs  hoUes  à  revers 
jus:|u'à  leur  chapeau  à  claque.  Et,  dans  le  noir  du  lan- 
dau (ermé,  un  enfant  seul  apparaissait,  le  prince  impérial, 
regardant  le  monde,  ses  dix  doigts  écartés,  son  nex  rose 
écrasé  contre  la  glace. 

—  Tiens  !  ce  (  rai^ud  I  dit  en  souriant  un  cantonnier, 
qui  poussait  une  brouette. 

Rougon  s'était  arrêté,  songeur,  et  suivait  le  cortégt 
filant  (i&ns  le  rejaillissement  des  flaques,  moacbetant 
jusqu'aux  feuilles  basses  des  arbres. 


XiV 


^#oi8  ans  plus  tard,  un  jour  de  mars,  il  y  avau  \)iî» 
géance  trës-oraKeuse  au  Corps  législatif.  Oo  y  discutait 
l'adresse  pour  la  première  fois. 

A  la  buvette,  M.  La  Rouquette  et  un  vieux  député, 
M.  de  Lamberthon,  le  mari  d'une  femme  adorable, 
buvaient  des  grogs,  en  face  l'un  de  l'autre,  tranquille- 
ment. 

—  Hein!  si  nous  retournions  dans  la  salle?  demandait 
M.  de  Lamberthon,  qui  prêtait  l'oreille.  Je  crois  que  ça 
chauffe. 

On  entendait  par  moments  une  clameur  lointaine,  une 
tempête  de  voix,  brusque  comme  un  coup  de  vent;  puis, 
tout  retombait  à  un  grand  silence.  Mais  M.  La  Ruuquette 
continuait  à  fumer  d'une  air  de  parfaite  insouciance,  en 
répondant  : 

—  Non,  laissez  dc4nc,  je  veux  finir  mon  cigare...  On 
nous  préviendra,  si  l'on  a  besoin  de  nous.  J'ai  dit  qu'on 
nous  prévienne. 

Ils  étaient  seuls  dans  la  buvette,  une  petite  salle  de 
café  très-coquette,  établie  au  fond  de  l'étroit  jardin  qui 
fait  le  coin  du  quai  et  de  la  rue  de  Bourgogne.  Peinte  en 
vert  tendre,  recouverte  d'un  treillage  de  bambous,  s'oo- 
»rant  par  de  larges  baies  vitrées  sur  les  massifs  du  jardin, 
elle  ressemblait  à  une  serre  changée  eo  buffet  de  f  aU, 
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avec  ses  panneaux  de  glace,  ses  tables,  son  comptoir  de 
marbre  rouge,  ses  banquettes  de  reps  vert  capitonné. 
Une  des  baies  ouverte  laissait  entrer  la  belle  après-midi, 
une  tiédeur  printaniëre  que  ralraichissaieat  les  suuftlei 
vifs  de  la  Seine. 

—  La  guerre  d'/talie  a  mis  le  comble  à  sa  gloire,  re- 
prit M.  La  Roufiuette,  coatiouant  une  conversation  inter- 
rompue. Aujourd'hui,  en  r^indant  au  pays  la  liberté,  il 
montre  toute  la  force  de  son  génie... 

Il  parlait  de  l'empereur.  Pendant  un  instant,  il  exalta 
la  portée  des  décrets  de  novembre,  la  participation  plus 
directe  des  grands  corps  de  l'État  à  la  politique  du  sou- 
verain, la  création  des  minisires  sans  portefeuille  chargés 
de  représenter  le  gouvernement  auprès  des  Chambres. 
C'élail  le  retour  du  régime  constitulioiuit'l,  dans  ce  qu'il 
avail  (le  sain  et  de  raisonnable.  Une  nouvelle  ère,  l'em- 
pire libéral,  s'ouvrait.  Et  il  secouait  la  cendre  de  son 
cigare,  transporté  d'admiration. 

M.  de  Lamberthon  hochait  la  tète. 

—  Il  est  allé  un  peu  vite,  murmura-t-il.  On  aurait  pu 
attendre  encore.  Rien  ne  pressait. 

—  Si,  si,  je  vous  assure,  il  fallait  faire  quelque  chose, 
dit  vivemenl  le  jeune  député.  C'est  justement  la  le  génie... 

il  baissa  la  voix,  il  ex|)li(|ua  la  situation  politique  avec 
des  coups  d'd'il  [iroinnds.  Les  mandements  des  évè(|ue8, 
au  sujet  du  pouvoir  temporel,  menacé  par  le  gouverne- 
ment de  Turm,  rnnuiéiaient  beaucoup  l'empereur. 
D'autre  pari,  l'opposiiion  se  réveillait,  le  pays  traversait 
une  lipiirede  malaise.  Le  moment  était  venu  de  tenter  la 
recoiiciliaiion  des  partis,  d'attirer  à  soi  les  hommes 
piijii  ques  boudeurs  en  leur  faisant  de  sages  ooncessions. 
Maintenant,  il  trouvait  l'empire  luloritaire  très-défec- 
tueux, il  transformait  l'empire  libéral  en  une  apothéose 
dont  l'Europe  entière  ^lait  élre  éclairée. 
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—  ITimporte,  il  a  atri  trop  vite,  répétait  M.  de  Lam- 
berthon,  qui  hochait  toujours  la  têle.  J'entend;*  bien, 
l'empire  libérai;  mais  c'est  l'inconnu,  cher  monsieur, 
l'incormu,  l'inconnu... 

Et  il  dit  ce  mot  sur  trois  tons  différents,  en  promenant 
sa  main  devant  lui,  dans  le  vide.  M.  La  Rouqnette  n'ajuuta 
rien;  il  finissait  son  grog.  Les  deux  députés  restèrent 
là,  les  yeux  perdus,  regardant  le  ciel  par  la  baie  ouverte, 
comme  s'ils  avaient  cherché  l'inconnu  au  delà  du  quai, 
du  côté  des  Tuileries,  où  flottaient  de  grandes  vapeurs 
grises.  Derrière  eux,  au  fond  des  couloirs,  l'ouragan  des 
Toix  grondait  de  nouveau,  avec  le  vacarme  sourd  d'un 
orage  qui  s'approche.  / 

M.  de  Lambert hon  tournait  la  tête,  pris  d'inquiétude. 
Au  bout  d'un  silence  il  demanda  : 

—  C'est  Rougon  qui  doit  réponrire,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  je  crois,  répondit  M.  La  Rouquette,  les  lèvreg 
pincées,  d'un  air  discret. 

—  Il  était  bien  compromis,  murmura  encore  le  vieux 
député.  L'empereur  a  fait  un  singulier  choix,  en  le  nom- 
mant ministre  sans  portefeuille  et  en  le  chargeant  de 
défendre  sa  nouvelle  politique. 

M.  La  Rouquette  ne  donna  pas  tout  de  suite  son  avis. 
Il  caressait  sa  moustache  blonde  d'une  main  lente.  D 
finit  par  dire  : 

—  L'empereur  connaft  Rougon. 
Puis   il  s'écria  d'une  voix  cfiangée  : 

—  Dites  donc,  ils  n'étaient  pas  fameux,  ces  grogs... 
J*ai  une  soif  d'enragé.  J'ai  envie  de  prendre  un  verre 
de  sirop. 

Il  commanda  un  verre  de  sirop.  M.  de  Lamberthon 
hésita,  8€  décida  enfin  pour  un  madère.  El  ils  causèrent 
de  madame  de  Lamberthon  ;  le  mari  reprochait  à  son 
jeane  collègue  la  rareté  de  ses  visites.  Celui-ci  s'était 
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renversé  sur  la  banquette  capitonnée,  se  mirant  d'un 
regard  oblique  dans  les  glaces,  jouissant  du  vert  Icndre 
des  murs,  de  cette  buvette  fraîche,  qui  avait  des  airs  de 
bosquet  Pompadour,  installé  à  quelque  carrefour  de 
forêt  princière,  pour  des  ren;lez- vous  amoureux. 
Un  huissier  arriva,  essoufflé. 

—  Monsieur  La  Rouquelte,  on  vous  demande  tout  de 
suite,  tout  de  suite. 

Et,  comme  le  jeune  député  avait  un  geste  d'ennui 
l'huissier  se  pencha  à  son  oreille,  lui  dit  à  demi-voix 
qu'il  était  envoyé  par  M.  de  Marsy  lui-même,  le  président 
de  la  Chambre.  Il  ajouta  plus  haut  : 

—  Enfin,  on  a  besoin  de  tout  le  monde,  venez  vite. 
M.  de  Lamberthun  s'était  précipité  vers  la  salle  des 

séances.  M.  La  Rouquette  le  suivait,  lorsqu'il  parut  se 
raviser.  L'idée  lui  poussait  de  racoler  tous  les  députés 
flâneurs,  pour  les  envoyer  à  leurs  bancs.  Il  se  jeta  d'abord 
dans  la  salle  des  Conférences  ,  une  belle  salle  éclairée 
par  un  plafond  vitré,  où  se  trouvait  une  cheminée 
géante  en  marbre  vert,  ornée  de  deux  femmes  do  inar- 
bre blanc,  nues  et  couchées.  Malgré  la  douceur  de  l'après- 
midi,  des  troncs  d'arbre  y  brûlaient.  Autour  de  l'im- 
mense table,  trois  députés  sommeillaient,  les  yeux 
ouverts,  en  regardant  les  tableaux  des  murs  et  la  pen- 
dule fameuse  qu'on  remontait  une  seule  fois  par  an; 
un  quatrième,  occupé  à  se  chauffer  îes  reins,  debout 
devant  la  cheminée,  semblait  exammer  d'un  air  atten- 
dri ,  à  l'autre  extrémité  de  la  pièce,  une  petite  statue 
d'Henri  IV  en  plâtre,  qui  se  détachait  sur  un  trophée  de 
drapeaux  pris  à  Marengo,  â  Austerlitz  et  à  léna.  A  l'ap- 
pel de  leur  collègue  allant  de  l'un  â  rautre>  criant  : 
c  Vite,  vite,  en  séance  1  »  ces  messieurs,  comme  ré- 
veillés en  sursaut,  disparurent  à  la  file. 
Cependant,  emporté  par  soa  ^hui,  M.  ]a  Rouquette 
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courait  i  la  Bibliothèque,  quand  il  eut  la  précaution  de 
reveijir  sur  ses  pas,  pour  touiller  d'un  coup  d'oeil  le 
couloir  aux  lavabos.  M.  de  Combelol,  les  mains  plont^ées 
au  fond  (fune  jirande  cuvetfe,  les  y  fioflail  doucement, 
eh  souriant  à  leur  blancheur.  Il  ne  s'émut  pas,  il  re- 
tournait tout  de  suite  à  sa  place.  Et  il  prit  le  temps  de 
s'éponger  longuement  les  mains,  à  l'aide  d'une  serviette 
chaude,  iju'il  remit  ensuite  dans  l'étuve,  aux  portes  de 
cuivre.  Mi^neil  alla,  à  rexiréniité  du  couloir,  devant  une 
haute  glace,  peigner  sa  belle  barbe  noire,  avec  un  petit 
peigne  de  poche. 

La  Bibliothèque  était  vide.  Les  livres  dormaient  dans 
leurs  casiers  de  chêne;  toutes  nues,  les  deux  grandes 
tables  étalaient  la  sévérité  de  leurs  tapis  verts  ;  aux  bras 
des  fauteuils,  raiigés  en  bon  ordre,  les  pupitres  mécani- 
ques se  repliaient,  gris  d'iiiip  léiière  poussière.  El,  au 
Bulu-n  (le  ce  recunllpineiit,  dans  l'alLiiubui  df»  la  galerie 
»«i  traînait  une  odeur  dp  (lapiers,  M.  La  Uouquette  dit 
tout  haut,  en  faisant  claquer  la  porte  : 

—  Il  n'y  a  jamais  personne,  là-dedans! 

Alors,  il  se  lança  dans  l'enfilade  des  couloirs  et  des 
salles.  Il  traversa  la  salle  de  distribution,  dallée  en 
marbre  des  Pyrénées,  où  son  pas  sonnait  comme  sous 
une  voûte  d'église.  Un  huissier  lui  ayant  appris  qu'un 
député  dé  ses  amis,  M.  de  la  Villardière,  laisaii  visiter  le 
Palais  à  un  monsieur  et  à  une  dame,  il  s'entèia  à  le 
trouver.  11  courut  a  la  salle  du  général  Foy,  ce  vestibule 
sévère,  dont  les  quatre  statues,  Mirabeau,  le  général  Foy, 
Bailly  et  Casimir  Périer,  sont  l'admiration  respectueuse 
des  bourgeois  de  province.  Et  ce  fut  à  côté,  dans  la 
SalU-  lu  trône,  qu'il  aperçut  entin  M  de  la  Villardière, 
flanqué  d'une  grosse  dame  et  d'un  gros  monsieur,  dei 
gens  de  Dijon,  toos  deux  notaires  et  étecteura  in- 
foftatt. 
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—  On  VOUS  demande,  dit  M.  La  Rouquetto.  Vile  i  roin 
poste,  n'est-ce-pas? 

—  Oui,  tout  de  suite,  répondit  le  député. 

Mai-  i^  ne  put  s'échapper.  Le  gros  monsieur,  impres- 
sionné par  le  luxe  de  la  salle,  le  ruissellement  des  do- 
rures, les  panneaux  déglace,  s'était  découvert;  et  il  ne 
l&chait  pas  son  c  cher  député  »,  il  lui  demandait  des 
explications  sur  les  peintures  de  Delacroix,  les  Mers  et 
les  Fleuves  de  France,  de  hautes  figures  décoratives, 
Méditerrnneum  Mare,  Oceanus,  Ligeris,  Rhenus,  Sequa- 
na,  Rhodanus,  Garumnaj  Araris.  Ces  mots  latins  l'em- 
barrassaient. 

—  LigeriSy  la  Loire,  dit  M.  de  la  Villardière. 

Le  notaire  de  Dijon  hocha  vivement  la  tête  ;  il  avait 
compris.  Cependant,  sa  dame  considérait  le  trône,  un 
fauteuil  un  peu  plus  haut  que  les  autres,  garni  d'une 
housse  et  placé  sur  une  large  marche.  Elle  restait  à  dis- 
tance, dévotement,  l'air  très-ému.  Elle  finit  par  se  rap- 
procher, par  s'enhardir;  et,  d'une  main  furtive,  elle  sou- 
leva la  house,  toucha  le  bois  doré,  tâta  le  velours  rouge. 

Maintenant,  M.  La  Rou(]uette  battait  l'aile  droite  du 
Palais,  les  corridors  interminables,  les  pièces  réservées 
aux  bureaux  et  aux  commissions.  Il  revint  par  la  salle 
des  quatre  colonnes,  où  les  jeunes  députés  rêvent  en 
face  des  statues  de  Brutus,  de  Soloo  et  de  Lycur^ue  ; 
coupa  de  biais  la  salle  des  Pas  perdus;  longea  rapide- 
ment le  pourtour,  cette  galerie  en  hémicycle,  une  sorte 
de  crypte  écrasée,  d'une  nudité  blafarde  d'église,  éclairée 
au  gaz  nuit  et  jour;  et,  hors  d'haleine,  traînant  derrière 
lui  la  petite  troupe  de  députés  qu'il  avait  ramassée  dans  sa 
battue  générale,  il  ouvrit  toute  large  une  porte  d'acajou 
étoilée  d'or.M.  deCombelot,  les  mains  blanches,  la  barbe 
correcte,  le  suivait.  M.  de  la  Villardière,  qui  s'était  dé- 
barrtMA  d«  Ma  deux  éleot«ura,  marf.hait  «or  m»  talons. 
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Tons  montèrent  d'un  élan,  se  jetèrent  dans  la  salle  des 
séances  où  les  députés,  debout  à  leur  banc,  furibonds,  les 
bras  tenons,  menaçant  un  orateur  impassible  à  ia  trk 
bune,  criaient  : 

—  A  l'ordre!  à  l'ordre  !  à  l'ordre' 

—  A  l'ordre!  à  l'ordre!  crièrent  plus  haut  M.  La  Rou- 
quette  et  ses  amis,  tout  en  ignorant  ce  dont  il  s'agissait. 

Le  vacarme  était  épouvantable.  Il  y  avait  des  piétine- 
ments enragés,  un  roulement  d'orage  obtenu  par  les 
planchettes  des  pupitres  secouées  violemment.  Des  voix 
glapissantes,  suraiguës,  jetaient  des  notes  de  fifre  au 
milieu  d'autres  voix  ronflantes,  prolongées  comme  des  ac- 
compagnements d'orgue.  Par  moments,  les  bruits  sem- 
blaient se  briser,  le  tapage  se  fêlait;  et  alors,  au  milieu 
de  la  clameur  mourante,  des  huées  montaient,  des  pa- 
roles s'entendaient  : 

—  C'est  odieux!  c'est  intolérable! 

—  Qu'il  retire  le  mot! 

—  Oui,  oui,  retirez  le  motl 

Mais  le  cri  obstiné,  le  cri  qui  revenait  sans  arrêt, 
comme  rhythmé  par  le  battement  des  talons,  c'était  ce 
cri  :  c  A  l'ordre!  à  l'ordre!  à  l'ordre!  >  s'aigrissant, 
s'étranglant  dans  les  gosiers  sèches. 

A  la  tribune,  l'orateur  avait  croisé  les  bras.  Il  regardait 
en  face  la  Chambre  furieuse,  ces  faces  aboyantes,  ces 
poings  brandis.  A  deux  reprises,  croyant  à  un  peu  de 
silence,  il  ouvrit  la  bouche;  ce  qui  amena  un  redouble- 
ment de  tempête,  une  crise  d'enipurtement  fou.  La  salle 
crai|uait. 

M.  de  Marsy,  debout  devant  son  fauteuil  de  président, 
ia  main  sur  la  pédale  de  la  sonnette,  sonnait  d'une  façon 
continue,  un  carillon  d'alarme  au  milieu  d'un  ouragan. 
Sa  haute  figure  pâle  gardait  un  sang-froid  parfait.  Il 
9'arféta  un  ipjHaQt  de  smiDer,  tira  w*  manchatie»  trao^ 
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quiilphiPrit,  puis  se  fethi»  à  s6\\  carillon.  Snn  mince 
soiiiiri^  sc^'pliflUe.  une  sorte  d<3  lie  qui  lui  t-taii  liiil)iiin;l, 
plnç:iii  les  coins  de  ses  léVn^s  fines.  Lorsjue  leâ  voix 
se  lassaient,  il  se  contentait  de  lanc(îr  ; 

—  Messieurs,  perniellez,  pernietlei... 
Enfin,  il  obtint  un  silence  relatif. 

—  J'invite  l'orateur,  dil-ii,  à  expliquer  le  mot  qu'il 
vient  de  prononcer. 

L'orateur  se  penchant^  s'appuyani  sur  le  bord  de  la 
tribune,  répéta  sa  phrase  avec  une  affirmation  entêtée 
du  menton. 

—  J'ai  dit  que  le  2  décembre  était  un  crime... 

Il  ne  put  aller  plus  loin.  L'orage  recommença.  Un 
député,  le  sang  aux  joues,  le  traita  d'assassin;  un  autre 
lui  jeta  une  ordure,  si  grosse,  que  les  sténographes  sou- 
rirent, en  se  gardant  d'écrire  le  mot.  Les  exclaïuaiions 
se  croisaient,  s'étoulfaient.  Pourtant,  on  entendait  la  voix 
flùlèe  de  M.  La  Rouquette,  qui  repétait  : 

—  Il  insulte  l'empereur,  il  insulte  la  France  I 

M.  de  Marsy  eut  un  geste  digne,  il  se  rassit,  en  di- 
sant : 

—  Je  rappelle  l'ôraleur  à  l'ordre. 

Une  longue  agitation  suivit.  Ce  n'était  plus  le  Corps 
législatif  ensommeillé  qui  avait  voté,  cinq  ans  plus  tôt, 
iin  crédit  de  quatre  cent  mille  francs  pour  le  (pap- 
isme du  prince  impérial.  A  gauche,  ^ur  un  banc, quatre 
députés  applaudissaient  le  mot  lancé  à  la  tribune  par  leur 
bollègue.  Ils  étaient  cinq  maintenant  a  alla<pier  l'empire. 
Ils  rébranlaient  d'une  secousse  continue,  le  niaient,  lui 
refusaient  leur  vote,  avec  un  entêleinent  de  protestation, 
dont  felTet  devait  peu  à  peu  soulever  le  pays  entier.  Ces 
définies  se  tenaient  debout,  groupe  infime,  perdn  au  mi- 
lien  d'une  majorité  éfcrasante;  et  ils  répondaient  aux 
menaces,  aux  poings  tendus,  à  la  pression  bruyante  de  la 
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Chambre  sans  un  découragement,  immobiles  et  fervents 
dans  leur  revanche. 

La  salle  elle-même  paraissait  changée,  toute  sonore, 
frémissante  de  fièvre.  On  avait  rétabli  la  tribune,  au  pied 
do  bureau.  La  froideur  des  marbres,  le  développement 
pompeux  des  colonnes  de  l'hémicycle,  se  chauffait  de 
la  parole  ardente  des  orateurs.  Sur  les  gradins,  le  long 
des  banquettes  de  velours  ronge,  la  lumière  de  la  baie 
vitrée  tombant  d'aplomb  semblait  allumer  des  incendies, 
dans  les  orages  des  grandes  séances.  Le  bureau  monu- 
mental, avec  ses  panneaux  sévères,  s'animait  des  ironiet 
et  des  insolences  de  M.  de  Harsy,  dont  la  redingote  cor- 
recte, la  taille  mince  de  viveur  épuisé,  coupaient  d'une 
ligne  pauvre  les  nudités  antiques  du  bas-relief  placé 
derrière  son  dos.  Et  seules,  dans  leurs  niches,  entre 
leurs  paires  de  colonnes,  les  statues  allégoriques  de 
l'Ordre  public  et  de  la  Liberté  gardaient  leurs  faces 
mortes  et  leurs  yeux  vides  de  divinités  de  pierre.  Mais  ce 
qui  soufDait  surtout  la  vie,  c'était  le  public  plus  nom- 
breux, penché  anxieusement,  suivant  les  débats,  appor- 
tant là  sa  passion.  Le  second  rang  des  tribunes  venait 
d'être  remis  en  place  Les  journalistes  avaient  leur  tri- 
bune particulière.  Tout  en  haut,  au  bord  de  la  corniche 
chargée  de  dorures,  des  têtes  s'allongeaient,  un  eora- 
hissement  de  foule,  qui  parfois  faisait  lever  les  yeux  in- 
quiets des  députés,  comme  s'ils  avaient  cru  brusquement 
entendre  le  piétinement  de  la  populace,  un  jour  d'é- 
meute. 

Cependant,  l'orateur,  4  la  tribune,  attendait  toujours 
de  pouvoir  continuer.  Il  dit,  la  voix  couverte  par  le  mur- 
mure qui  roulait  encore  : 

—  Messieurs,  je  me  résume... 

Mais  11  s'arrêta  pour  reprendre  plus  haut,  dominant  \ê 
bruit: 
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—  Si  la  Chambre  refuse  de  m'écouter,  je  proteste  •! 

je  descends  de  cette  tribune. 

—  Par/ez,  parles  !  cria-t-on  de  plusieurs  banca. 
Et  une  voix  épaisse,  comme  enrouée,  gronda  : 

—  Parlez,  on  saura  vous  répondre. 

Le  silence  régna  brusquement.  Sur  les  gradins,  dans 
les  tribunes,  on  tendait  le  cou  pour  voir  Rougon,  qui  ve- 
nait de  lancer  cette  phrase.  Il  était  assis  au  premier  banc, 
les  coudes  appuyés  sur  la  tablette  de  marbre.  Son  gros 
dos  gonflé  gardait  une  immobilité  à  peine  rompue  de  loin 
en  loin  par  un  léger  balancement  des  épaules.  On  n'aper- 
cevait pas  son  visage,  enfoui  entre  ses  larges  mains.  U 
écoutait.  Son  début  était  attendu  avec  une  vive  curiosité  ; 
car,  depuis  sa  nomination  de  ministre  sans  portefeuille, 
il  n'avait  pas  encore  pris  la  parole.  Sans  doute  il  eut 
conscience  de  tous  ces  regards  fixés  sur  lui.  Il  tourna 
la  tète,  fit  le  tour  de  la  salle.  En  face,  dans  la  tribune 
des  ministres,  Glorinde  en  robe  violette,  accoudée  à  la 
rampe  de  velours  rouge,  le  regardait  longuement,  avec 
son  audace  tranquille.  Ils  restèrent  deux  secondes  les 
yeux  dans  les  yeux,  sans  se  sourire,  comme  étrangers. 
Puis,  Rougon  reprit  sa  position,  écouta  de  nouveau,  le 
visage  entre  ses  mains  ouvertes. 

—  Messieurs,  je  me  résume,  disait  l'orateur.  Le  décret 
du  24f  novembre  octroie  des  libertés  purement  illusoires. 
Nous  sommes  encore  bien  loin  des  principes  de  89,  in- 
scrits si  pompeusement  en  tète  de  la  constitution  impé> 
riale.  Si  le  gouvernement  reste  armé  de  lois  exception- 
nelles, s'il  continue  à  imposer  ses  candidate»  au  pays, 
s'il  ne  dégage  pas  la  presse  du  régime  de  l'arbitraire, 
enfin  s'il  tient  toujours  la  France  à  sa  merci,  toutes  lea 
concessions  apparentes  qu'il  peut  faire  sont  menson- 
gères... 

Le  président  l'interrompit. 


SON  KICELLENCB  IDGËNB  RODGON.      227 

—  Je  ne  pais  laisser  l'orateur  employer  un  pareil 
terme. 

—  Très-bien,  Irès-bien!  cria-t-on  à  droite. 

L'orateur  reprit  sa  phrase,  en  l'adoucissant.  Il  s'ef- 
forçait d'être  très-modéré  maintenant,  arrondissant  de 
belles  périodes  qui  tombaient  avec  une  cadence  grave. 
d'une  pureté  de  langue  parfaite.  Mais  M.  de  Marsy 
s'acharnait,  discutait  chacune  de  ses  expressions.  Alors, 
il  s'éleva  dans  de  hautes  considérations,  une  phraséologie 
vague,  encombrée  de  grands  mots,  où  sa  pensée  se 
déroba  si  bien,  que  le  président  dut  l'abandonner.  Puis, 
tout  d'un  coup,  il  revint  à  son  point  de  départ. 

—  le  me  résume.  Mes  amis  et  moi,  nous  ne  voterons 
pas  le  premier  paragraphe  de  l'adresse  en  réponse  a« 
discours  du  trône... 

—  On  se  passera  de  vous,  dit  une  voix. 
Une  hilarité  bruyante  courut  sur  les  bancs. 

—  Nous  ne  voterons  pas  le  premier  paragraphe  de 
l'adresse,  recommença  paisiblement  l'orateur,  si  notre 
amendement  n'est  pas  adopté.  Nous  ne  saurions  nous 
associer  à  des  remerciments  exagérés,  lorsque  la  pensée 
du  chef  de  TÉtat  nous  apparaît  pleine  de  restrictions. 
La  liberté  est  une;  on  ne  peut  la  couper  par  morceaux 
et  la  distribuer  en  rations,  ainsi  qu'une  aumône. 

Ici,  des  exclamalions  partirent  de  tous  les  coins  de  la 
salle. 

—  Votre  liberté  est  de  la  licence  I 

—  Ne  parlez  pas  d'aumône,  vous  mendiez  une  popu-. 
larité  malsaine  ! 

—  Et  vous,  ce  sont  les  têtes  que  vous  coupez  ! 

—  Notre  amendement,  continua-t-il,  comme  s'il  n'en- 
tendait pas,  réclame  l'abrogation  de  la  loi  de  sûreté 
générale,  la  liberté  de  la  presse,  la  sincérité  des  élec- 

liODS... 
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Les  rires  reprenaient.  Un  député  avait  dit,  assês  haut 
pour  etrB  entendu  de  ses  voisins  :  «  Va,  va,  mon  bon- 
homme, tu  n'auras  rien  de  tout  ça!»  Un  autre  ajoutait 
des  mots  drôles  à  chaque  phrase  tombée  de  la  tribune. 
Mais  le  plus  grand  nombre,  pour  s'amuser,  scandait  les 
périodes  à  coups  précipités  de  couteau  à  papier,  tapés 
sournoisiement  sous  leur  pupitre  ;  ce  qui  produisait  un 
roulement  de  baguettes  de  tambour,  dans  lequel  la 
voix  de  l'orateur  se  trouvait  étouffée.  Gelui-ci  pourtant 
lutta  jusqu'au  bout.  Il  s'était  redressé,  il  lançait  puissam- 
ment ces  dernières  paroles,  par-dessus  le  tumulte  : 

—  Oui,  nous  sommes  des  révolutionnaires,  si  vous 
entendez  par  là  des  hommes  de  progrès,  décidés  à  con- 
quérir la  liberté  !  Refuses  la  liberté  au  peuple,  un  jour 
le  peuple  la  reprendra. 

Et  il  descendit  de  la  tribune,  au  milieu  d'un  nouveau 
déchaînement.  Les  députés  ne  riaient  plus  comme  une 
bande  de  collégiens  échappés.  Ils  s'étaient  levés,  tournés 
vers  la  gauche,  poussant  une  fois  encore  le  cri  :  c  A  l'or- 
dre! à  l'ordre!  «L'orateur  avait  regagné  son  banc,  et  restait 
debout,  entouré  de  ses  amis.  Il  y  eut  des  poussées.  La 
majorité  sembla  vouloir  se  jeter  sur  ces  cinq  hommes, 
dont  les  faces  pâles  les  défiaient.  Mais  M.  de  Marsy,  fôché, 
sonnait  d'une  main  saccadée,  en  regardant  les  tribunes 
où  des  dames  se  reculaient,  l'air  peureux. 

—  Messieurs,  dit-il,  c'est  un  scandale... 

Et  le  silence  s'étant  fait,  il  continua,  de  très-haut, 
avec  son  autorité  mordante  : 

—  Je  ne  veux  pas  prononce  on  second  rappel  à 
l'ordre.  Je  dirai  seulement  qu'il  est  vraiment  scandaleux 
d'apDorter  à  cette  tribune  des  menaces  qui  la  désho- 
norent. ^ 

Une  triple  salve  d'applaudissements  accueillit  ces 
paroles  du  président-  On  criait  bravo«  et  les  couteaux  à 
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papier  marehaient  ferme,  cette  fois  en  manière  d'ap> 
probation.  L'orateur  de  la  gauche  voulut  répondre  ;  maif 
•es  amis  l'en  empêchèrent.  Le  tumulte  alla  en  s'apai- 
sant,  se  perdit  dans  le  brouhaha  des  conversations  par- 
ticulières. 

—  La  parole  est  à  Son  Excellence  monsieur  Rougon, 
reprit  M.  de  Marsy  d'une  voix  calmée. 

Un  frisson  courut,  un  soupir  de  curiosité  satisfaite,  qui 
fit  place  à  une  attention  religieuse.  Rougon,  les  épaules 
arrondies,  était  monté  pesamment  à  la  tribune.  Il  ne 
regarda  pas  d'abord  la  salle  ;  il  posait  devant  lui  un  pa- 
quet de  notes,  reculait  le  verre  d'eau  sucrée,  prome- 
nait ses  mains,  comme  pour  prendre  possession  de  l'é- 
troite caisse  d'acajou.  Enfin,  adossé  au  bureau,  aa 
fond,  il  leva  la  face.  Il  ne  vieillissait  pas.  Son  front 
carré,  son  grand  nez  bien  fait,  ses  longues  joues  sans 
rides,  gardaient  une  pâleur  rosée,  un  teint  frais  de 
notaire  de  petite  ville.  Seuls  ses  cheveux  grisonnants, 
si  rudement  plantés,  s'éclaircissaient  vers  les  tempes  et 
découvraient  ses  larges  oreilles.  Les  yeux  à  demi  clos, 
il  jeta  un  regard  dans  la  salle,  attendant  encore.  Un 
instant,  il  parut  chercher,  rencontra  le  visage  attentif  et 
penché  de  Glorinde,  puis  commença,  la  langue  lourde 
et  pâteuse. 

—  Nous  aussi  nous  sommes  des  révoIu^ionnaire8,  si 
l'on  entend  par  ce  mot  des  hommes  de  progrès,  décidés 
^à  rendre  au  pays,  une  i  une,  toutes  les  sages  libertés... 

—  Très-bien!  très-bien I 

—  Eh!  messieurs,  quel  gouvernement  mieux  que 
('empire  a  jamais  réalisé  les  réformes  libérales  dont 
vous  venez  d'entendre  tracer  le  séduisant  programme? 
Je  ne  combattrai  pas  le  discours  de  l'honorable  préo- 
pinant. Il  me  suffira  de  prouver  que  le  génie  et  le 
grand  cœur  de  l'empereur  ont  devancé  les  réclamations 
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des  adversaires  les  plus  acharnés  de  son  règne.  Oui, 
messieurs,  de  lui-même,  le  souverain  a  remis  à  la  na- 
tion ce  pouvoir  dont  elle  l'avait  investi,  dans  un  jour  de 
danger  public.  Magnifique  spectacle,  si  rare  dans  l'his- 
toire! Oh  !  nous  comprenons  le  dépit  de  certains  hommes 
de  désordre.  Us  en  sont  réduits  à  attaquer  les  intentions, 
à  discuter  la  quantité  de  liberté  rendue...  Vous  avez  com- 
pris le  grand  acte  du  24  novembre.  Vous  avez  voulu,  dans 
le  premier  paragraphe  de  l'adresse,  témoigner  à  l'em- 
pereur votre  profonde  reconnaissance  de  sa  magnani- 
mité et  de  sa  confiance  en  la  sagesse  du  Corps  législatif. 
L'adoption  de  l'amendement  qui  vous  est  soumis,  serait 
une  injure  gratuite,  je  dirai  même  une  mauvaise  action. 
Consultez  vos  consciences,  messieurs,  demandez-vous  si 
vous  vous  sentez  libres.  La  liberté  est  aujourd'hui  com- 
plète, entière,  je  m'en  porte  le  garant... 

Des  applaudissements  prolongés  l'interrompirent.  D 
s'était  lentement  approché  du  bord  de  la  tribune.  Main- 
tenant, le  corps  un  peu  penché,  le  bras  droit  étendu,  il 
haussait  sa  voix,  qui  se  dégageait  avec  une  puissance  ex- 
traordinaire. Derrière  lui,  M.  de  Marsy,  allongé  au  fond 
de  son  fauteuil,  l'écoutait,  de  l'air  vaguement  souriant 
d'un  amateur  émerveillé  par  l'exécution  magistrale  de 
quelque  tour  de  force.  Dans  la  salle,  au  milieu  du  ton- 
nerre des  bravos,  des  membres  se  penchaient,  chucho- 
taient, surpris,  les  lèvres  pincées.  Clorinde  avait  aban- 
donné ses  bras  sur  le  velours  rouge  de  la  rampe,  toute 
sérieuse. 

Rougon  continuait. 

—  Aujourd'hui,  l'heure  que  nous  avons  tous  attendue 
avec  impatience  a  enfin  sonné.  Il  n'y  a  plus  aucun  danger 
àfaire  de  /a  France  prospère  une  France  libre.  Les  pas- 
sions anarchiques  sont  mortes.  L'énergie  du  souverain 
et  la  Tolonté  «olennelle  du  pays  ont  pour  toujours  refoulé 
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dans  le  néant  les  époques  abominables  de  perversion 
publique.  La  liberté  est  devenue  possible,  le  jour  où  a 
été  vaincue  cette  faction  qui  s'obstinait  à  méconnaître  les 
bases  fondamentales  du  gouvernement.  C'est  pourquoi 
l'empereur  a  cru  devoir  retirer  sa  puissante  main,  refu- 
sant les  prérogatives  excessives  du  pouvoir  comme  un 
fardeau  inutile,  estimant  son  règne  indiscutable  au  point 
de  le  laisser  discuter.  Et  il  n'a  pas  reculé  devant  la 
pensée  d'engager  l'avenir;  il  ira  jusqu'au  bout  de  sa 
tâche  de  délivrance,  il  rendra  les  libertés  une  à  une,  aux 
époques  marquées  par  sa  sagesse.  Désormais,  c'est  ce 
programme  de  progrès  continu  que  nous  avons  la  mis- 
sion de  défendre  dans  cette  assemblée... 

Un  des  cinq  députés  de  la  gauche  se  leva  indigné,  en 
disant  : 

—  Vous  avez  été  le  ministre  de  la  répression  k  ou- 
trance I 

Et  un  autre  ajouta  avec  passion  : 

—  Les  pourvoyeurs  de  Cayenne  et  de  Lambessa  n*ont 
pas  le  droit  de  parler  au  nom  de  la  liberté  ! 

Une  explosion  de  murmures  monta.  Beaucoup  de 
députés  ne  comprenaient  pas,  se  penchaient,  interro- 
geant leurs  voisins.  M.  de  Marsy  feignit  de  ne  pas  avoir 
entendu  ;  et  il  se  contenta  de  menacer  les  interrupteurs 
de  les  rappeler  à  l'ordre. 

—  On  vient  de  me  reprocher...  reprit  Rougon. 

Mais  des  cris  s'élevèrent  à  droite,  l'empêchèrent  de 
continuer. 

—  Non,  non,  ne  répondez  pas  I 

—  Ces  injures  ne  sauraient  vous  atteindre  ! 

Alors,  il  apaisa  la  Chambre  d'un  geste;  et,  s'appaytnt 
des  deux  poings  au  bord  de  la  tribune,  il  se  tourna  ven 
la  gauche,  d'un  air  de  sanglier  acculé. 

—  Je  ne  répondrai  pas,  déclara-t-il  tranquillement 
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Ce  n'était  encore  que  l'exorde.  Bien  qu'il  eût  promit 
de  ne  pas  réfuter  le  discours  du  député  de  la  gauche,  il 
entra  ensuite  dans  une  discussion  minutieuse.  Il  fit 
d'abord  un  exposé  très- complet  des  arguments  de  son 
adversaire  ;  il  y  mettait  une  sorte  de  coquetterie,  une 
impartialité  dont  Teffet  était  immense,  comme  dédai- 
gneux de  toutes  ces  bonne  raisons  et  prêt  à  les  écarter 
d'un  souffle.  Puis,  il  parut  oublier  de  les  combattre,  il  ne 
répondit  à  aucune,  il  s'attaqua  à  la  plus  faible  d'entre 
elles  avec  une  violence  inouïe,  un  flot  de  paroles  qui  la 
noya.  On  l'applaudissait,  il  triomphait.  Son  grand  corps 
emplissait  la  tribune.  Ses  épaules,  balancées,  suivaient 
le  roulis  de  ses  phrases.  11  avait  l'éloquence  banale, 
incorrecte,  toute  hérissée  de  questions  de  droit,  enflant 
les  lieux  communs,  les  faisant  crever  en  coups  de 
foudre.  Il  tonnait,  il  brandissait  des  motsbétes.  Sa  seule 
rapériorité  d'orateur  était  son  haleine,  une  haleine  im- 
mense, infatigable,  berçant  les  périodes,  coulant  magnifi- 
quement pendant  des  heures,  sans  se  soucier  de  ce  qu'elle 
charriait. 

Après  avoir  parlé  une  heure  sans  un  arrêt,  il  but 
nne  gorgée  d'eau,  il  ^uffla  un  peu,  en  rangeant  les  notes 
placées  devant  lui. 

—  Reposez-vous  !  dirent  plusieurs  députés. 

Mais  il  ne  se  sentait  pas  fatigué.  Il  voulut  terminer 

—  Que  vous  demande-t-on,  messieurs? 

—  Écoutez!  écoutez I 

Une  profonde  attention  tint  de  nouveau  les   faces 
muettes,  tournées  vers  lui.  A  certains  éclats  de  sa  voix, 
des  mouvements  agitaient  la  Chambre  d'un  bout  à  l'au 
tre,  comme  sous  un  grand  vent. 

—  On  vous  demande,  messieurs,  d'abroger  la  loi  do 
sûreté  générale.  Je  ne  rappellerai  pas  l'heure  à  jamais 
maudite  où  cette  loi  fut  une  arme  nécessaire;  il  s'agis' 
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■ait  de  rassurer  le  pays,  de  sauver  la  France  d'un  nou- 
veau oataclysme.  Aujourd'hui,  rarine  est  au  fourreau,  h» 
gouTemement,  qui  s'en  est  toujours  servi  avec  la  plus 
grande  prudence,  je  dirai  même  avec  la  plus  grande  mo- 
dération... 

—  Cestvrail 

—  Le  gouvernement  ne  l'applique  plus  que  dans  cer- 
tains cas  tout  à  fait  exceptionnels.  Elle  ne  gène  personne, 
si  ce  n'est  les  sectaires  qui  nourrissent  encore  la  coupable 
folie  de  vouloir  retourner  aux  plus  mauvais  jours  de  notre 
histoire.  Parcourez  nos  villes,  parcourez  nos  campagnes, 
vous  y  verrez  partout  la  paix  et  la  prospérité  ;  interroge» 
les  hommes  d'ordre,  aucun  ne  sent  peser  sur  ses  épaules 
ces  lois  d'exception  dont  on  nous  fait  un  si  grand  crime.  Je 
le  répète,  entre  les  mains  paternelles  du  gouvernement, 
elles  continuent  à  sauvegarder  la  société  contre  des  en- 
treprises odieuses,  dont  le  succès,  d'ailleurs,  est  désor- 
mais impossible.  Les  honnêtes  gens  n'ont  pas  à  se  préoc- 
cuper de  leur  existence.  Laissons-les  on  elles  dorment, 
jusqu'au  jour  où  le  souverain  croira  devoir  les  briser  lui- 
même...  Que  vous  demande-t-on  encore,  messieurs?  la 
sincérité  des  élections,  la  liberté  de  la  presse,  toutes  les 
libertés  imaginables.  Ah!  laisses-moi  me  reposer  id 
dans  le  spectacle  des  grandes  choses  que  l'empire  a  déjà 
accomplies.  Autour  de  moi,  partout  où  je  porte  les  yeux, 
f  aperçois  les  libertés  publiques  croître  et  donner  des 
fruits  splendides.  Mon  émotion  est  profonde.  La  France, 
si  abaissée,  se  relève,  offre  au  monde  l'exemple  d'un 
peuple  conquérant  son  émancipation  par  sa  bonne  con- 
duite. A  cette  heure,  les  jours  d'épreuve  sont  passés.  D 
n'est  plus  question  de  dictature,  de  gouvememeiit  auto- 
ritaire. Nous  sommes  tous  les  ouvriers  de  la  liberté... 

—  Bravo!  bravo! 

—  On  demande  la  sincérité  des  élections.  Le  aoffirage 
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miversel,  appliqué  sur  sa  base  la  plus  large,  n'est-il  pat 
la  condition  primordiale  d'existence  de  l'empire?  Sans 
doute  le  gouvernement  recommande  ses  candidats.  Est- 
ce  que  la  révolution  n'appuie  pas  les  siens  avec  une  au- 
dace impudente?  On  nous  attaque,  nous  nous  défendons, 
rien  de  plus  juste.  On  voudrait  nous  bâillonner,  nous  lier 
le«  mains,  nous  réduire  à  l'état  de  cadavre.  C'est  ce 
que  nous  n'accepterons  jamais.  Par  amour  pour  le  pays, 
nous  serons  toujours  là,  à  le  conseiller,  à  lui  dire  où  sont 
ses  véritables  intérêts.  Il  reste,  d'ailleurs,  le  maître 
absolu  de  son  sort.  Il  vote,  et  nous  nous  inclinons.  Les 
membres  de  l'opposition  qui  appartiennent  à  cette  as- 
semblée, où  ils  jouissent  d'une  entière  liberté  de  parole, 
sont  une  preuve  de  notre  respect  pour  les  arrêts  du  suf- 
frage universel.  Les  révolutionnaires  doivent  s'en  prendre 
au  pays,  si  le  pays  acclame  l'empire  par  des  majorités 

écrasantes Dans  le  parlement,  toutes  les  entraves 

an  libre  contrôle  sont  aujourd'hui  brisées.  Le  souverain 
a  voulu  donner  aux  grands  corps  de  l'État  une  participa- 
tion  plus  directe  à  sa  politique  et  un  témoignage  éclatant 
de  sa  confiance.  Yous  pourrez  désormais  discuter  les 
actes  du  pouvoir,  exercer  dans  son  plein  le  droit  d'amen- 
dement, émettre  des  vœux  motivés.  Chaque  année, 
l'adresse  sera  comme  un  rendez-vous  entre  l'emperenr 
et  les  représentants  de  la  nation,  où  ceux-ci  auront  la 
faculté  de  tout  dire  avec  franchise.  C'est  de  la  discussion 
an  grand  jour  que  naissent  les  États  forts.  La  tribune  est 
rétablie,  cette  tribune  illustrée  par  tant  d'orateurs  dont 
l'histoire  a  gardé  les  noms.  Un  parlement  qui  disente  est 
an  parlement  qui  travaille.  Et  voules-vout  connaître 
toute  ma  pensée?  je  suis  heureux  de  voir  ici  un  groupe  da 
députés  opposants.  Il  y  aura  toujours  parmi  nou»  dM 
adversaires  qui  chercheront  à  nous  prendre  en  faute,  et 
qui  mettront  ainsi  en  pleine  lumière  notre  honorabilité. 
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Nous  réclamons  pour  eux  les  immunités  les  plus  larges. 
Nous  ne  craignons  ni  la  passion,  ni  le  scandale,  ni  les 
abus  de  la  parole,  si  dangereux  qu'ils  puissent  être... 
Quant  à  la  presse,  messieurs,  elle  n'a  jamais  jouf  d'une 
liberté  plus  entière,  sous  aucun  gouvernement  décidé  à 
se  faire  respecter.  Toutes  les  grandes  questions,  tous  les 
intérêts  sérieux  ont  des  organes.  L'administration  ne 
combat  que  la  propagation  des  doctrines  funestes,  le  col- 
portage du  poison.  Mais,  entendez-moi  bien,  nous  sommes 
tous  pleins  de  déférence  pour  la  presse  honnête,  qui  est 
la  grande  voix  de  l'opinion  publique.  Elle  nous  aide  dans 
notre  tâche,  elle  est  l'outil  du  siècle.  Si  le  gouvernement 
Ta  prise  dans  ses  mains,  c'est  uniquement  pour  ne  pas 
la  laisser  aux  mains  de  ses  ennemis... 

Des  rires  approbateurs  s'élevèrent.  Rougon,  cepen- 
dant, approchait  de  la  péroraison.  Il  empoignait  le  bois 
de  la  tribune  de  ses  doigts  crispés.  Il  jetait  son  corps  en 
Etant,  balayait  l'air  de  sron  bras  droit.  Sa  voix  roulait 
avec  une  sonorité  de  torrent.  Brusquement,  au  milieu 
de  son  idylle  libérale,  il  parut  pris  d'une  fureur  hale- 
tante. Son  poing  tendu,  lancé  en  manière  de  bélier, 
menaçait  quelque  chose,  là-bas,  dans  le  vide.  Cet  adver- 
saire invisible,  c'était  le  spectre  rouge.  En  quelques 
phrases  dramatiques,  il  montra  le  spectre  rouge  se- 
couant son  drapeau  ensanglanté,  promenant  sa  torche 
incendiaire,  laissant  derrière  lui  des  ruisseaux  de  boue 
et  de  sang.  Tout  le  tocsin  des  journées  d'émeute  sonnait 
dans  sa  voix,  avec  le  sifflement  des  balles,  les  caisses 
de  la  Banque  éventrées,  l'argent  des  bourgeois  volé  et 
partagé.  Sur  les  bancs,  les  députés  pâlissaient  Puis, 
Rougon  s'apaisa;  et,  à  grands  coups  de  louanges  qui 
avaient  des  bruits  balancés  d'encensoir,  il  termina  en 
parlant  de  l'empereur. 

—  Dieu  merci  I  nous  sommes  sous  l'égide  de  ce  prinot 
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que  la  Proridence  a  choisi  pour  nous  stOYer  dans  un 
jour  de  miséricorde  infinie.  Nous  pouvons  nous  reposer 
à  l'abri  de  sa  haute  intelligence.  Il  nous  a  pris  par  la 
main,  et  il  nous  conduit  pas  à  pas  vers  le  port,  au  milieu 
des  écueils. 

Des  acclamations  retentirent.  La  séance  fut  suspendue 
pendant  près  de  dix  minutes.  Un  flot  de  députés  s'était 
précipité  au-devant  du  ministre  qui  regagnait  son  banc, 
le  visage  en  sueur,  les  flancs  encore  agités  de  son  grand 
souffle.  M.  La  Rouquette,  M.  de  Gombelot,  cent  autres, 
le  félicitaient,  allongeaient  le  bras  pour  tâcher  de  lui 
prendre  une  poignée  de  main  au  passage.  C'était  comme 
un  long  ébranlement  qui  se  continuait  dans  la  salle. 
Les  tribunes  elles-mêmes  parlaient  et  gesticulaient.  Sous 
la  baie  ensoleillée  du  plafond,  parmi  ces  dorures,  ces 
marbres,  ce  luxe  grave  tenant  du  temple  et  du  cabinet 
d'aflaires,  une  agitation  de  place  publique  roulait,  des 
rires  de  doute,  des  étonnements  bruyants ,  des  admira> 
tions  exaltées,  la  clameur  d'une  foule  secouée  de  pas- 
sion. Les  regards  de  M.  de  Marsj  et  de  Glorinde  s'étant 
rencontrés,  ils  eurent  tous  deux  un  hochement  de  tète; 
ils  avouaient  la  victoire  du  grand  homme.  Rougon,  par 
son  discours,  venait  de  commencer  la  prodigieuse  for- 
tune qui  devait  le  porter  si  haut. 

Un  député,  cependant,  était  à  la  tribune.  Il  avait  un 
visage  rasé,  d'un  blanc  de  cire,  avec  de  longs  cheveux 
jaunes  dont  les  boucles  rares  tombaient  sur  ses  épaules. 
Roide,  sans  un  geste,  il  parcourait  de  grandes  feuilles 
de  papier,  le  manuscrit  d'un  discours  qu'il  se  mit  i  lire 
d'une  voix  molle.  Les  huissiers  jetaient  leur  cri  : 

—  Silence,  messieursl...  Veuillez  faire  silence I 

L'orateur  avait  des  explications  à  demander  au  gou- 
vernement. Il  se  montrait  très-irrité  de  l'attitude  expec* 
tante  da  la  France,  en  présence  du  saint-siége  menacé 
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par  l'Italie.  Le  pouvoir  temporel  était  l'arche  sainte,  et 
l'adresse  devait  contenir  un  vœu  formel,  une  injonctron 
même,' pour  son  maintien  intégral.  Le  discours  entrait 
dans  des  considérations  historiques,  démontrait  que  le 
droit  chrétien,  plusieurs  siècles  avant  les  traités  de  18i5, 
avait  établi  Tordre  politique  en  Europe.  Puis,  venaient 
des  phrases  d'une  rhétorique  terrifiée,  l'orateur  disait 
voir  avec  effroi  la  vieille  société  européenne  se  dis- 
soudre au  milieu  des  convulsions  des  peuples.  Par  mo- 
ments, à  certaines  allusions  trop  directes  contre  le  roi 
d'Italie,  des  rumeurs  s'élevaient  dans  la  salle.  Mais,  à 
droite ,  le  groupe  compacte  des  députés  cléricaux,  prèi 
d'une  centaine  de  membres,  attentifs,  soulignaient  les 
moindres  passages  par  leur  assentiment,  applaudissaient 
chaque  fois  que  leur  collègue  nommait  le  pape,  avec  «me 
légère  salutation  dévote. 

L'orateur,  en  terminant,  eut  une  phrase  couverte  de 
bravos. 

—  Il  me  déplaît,  dit-il,  que  Venise  la  superbe,  b 
reine  de  l'Adriatique,  soit  devenue  l'obscure  vassale  de 
Turin. 

Rougon,  la  nuque  encore  mouillée  de  sueur,  la  voix 
enrouée,  son  grand  corps  brisé  par  son  premier  discours, 
s'entêta  à  répondre  tout  de  suite.  Ce  fut  un  beau  spec- 
tacle. U  étala  sa  fatigue,  la  mit  en  scène,  se  traîna  à  b 
tribune,  où  il  balbutia  d'abord  des  paroles  éteintes.  Il  se 
plaignait  avec  amertume  de  trouver  parmi  les  adversaires 
du  gouvernement  des  hommes  considérables,  si  dévoués 
jusque-là  aux  institutions  impériales.  Il  y  avait  sûrement 
malentendu  ;  ils  ne  voudraient  pas  grossir  les  rangs  des 
révolutionnaires,  ébranler  un  pouvoir  dont  l'effort  con- 
stant était  d'assurer  le  triomphe  de  la  religion.  Et, 
tourné  vers  la  droite,  il  leur  adressait  des  gestes  pathé- 
ipies,  il  leur  pariait  avec  une  humilité  pleine  de  ruM, 
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comme  à  des  ennemis  puissants,  aux  seuls  ennemis 
devant  lesquels  il  tremblât. 

Mais,  peu  à  peu,  sa  voix  avait  repris  toute  son  emphase. 
D  emplissait  la  salle  de  son  mugissement,  il  se  tapait  la 
poitrine  à  grands  coups  de  poing. 

—  On  nous  a  accusé  d'irréligion.  On  a  menti  1  Nous 
sommes  l'enfant  respectueux  de  l'Église  et  nous  avons  le 
bonheur  de  croire...  Oui,  messieurs,  la  foi  est  notre  guide 
et  notre  soutien,  dans  cette  tâche  du  gouvernement,  si 
lourde  parfois  à  porter.  Qu'adviendrait-il  de  nous,  si 
BOUS  ne  nous  abandonnions  pas  aux  mains  de  la  Provi- 
dence? Nous  avons  la  seule  prétention  d'être  l'humble 
exécuteur  de  ses  desseins,  l'instrument  docile  des  vo- 
lontés de  Dieu.  C'est  là  ce  qui  nous  permet  de  parler 
haut  et  de  faire  un  peu  de  bien...  Et,  messieurs,  je  suis 
heureux  de  cette  occasion  pour  m'agenouiller  ici,  avec 
toute  la  ferveur  de  mon  cœur  de  catholique,  devant  le 
souverain  pontife,  devant  ce  vieillard  auguste,  dont  la 
France  restera  la  Olle  vigilante  et  dévouée. 

Les  applaudissements  n'attendirent  pas  la  fin  de  la 
phrase.  Le  triomphe  tournait  à  l'apothéose.  La  salle 
croulait. 

A  la  sortie,  Clorinde  guetta  Rougon.  Ds  n'avaient 
plus  échangé  une  parole  depuis  trois  ans.  Lorsqu'il 
parut,  rajeuni,  comme  allégé,  ayant  démenti  en  une 
heure  toute  sa  vie  politique,  prêt  à  satisfaire,  sous  la 
fiction  du  parlementarisme,  son  furieux  appétit  d'au- 
torité, elle  céda  à  un  entraînement,  elle  alla  vers  lui,  la 
main  tendue,  les  yeux  attendris  et  humides  d'une 
caresse,  en  disant  : 

—  Vous  6tes  tout  de  même  d'une  joUt  force,  vous 
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